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LETTRE PREMIERE. 


D la Comteſſe de Saint. Sever 
au Marquis de Roſelle. 


A Paris, 18 Novembre. 


L A tendre amitie qui nous 

unit, mon cher frere, & que 

vous avez toujours crue, com- 
. 7 0 \. 

me, moi, neceſjJaire a notre 


J. Partie. A 


1 —9 
bonheur, mèeſt ſi precieuſe , que 
le moindre refroidiſſement me 
cauſeroit un mortel chagrin. Je 
taächerai de ne m'y jamais ex- 
poſer, Vous Eres fur de mon 
cœur, je connois le votre ; je 
ne devrois pas craindre d'erre 
indiſcrerte , en vous conjurant 
de nvexpliquer votre conduite, 
Vous avez quitte Pappartement 
que je vous avois choiſi pres de 
moi; vous tes alle vous loger 
dans un quartier Eloigne , je ne 
vous vois plus auſſi ſouvent que 
je vous voyois; je ne ſais . 
mais je crains . . ,. je malarme 
peut-Etre a tort. .... ſerois-je 
aſlez heureuſe pour que mes 


craintes ne fuſſent point fon- 


dees ? Maimez-vous toujours, 
mon frere ? Raflurez mon cœur, 


ce cœur que dans tous les tems 


vous avez trouve {1 tendre, Peut- 


* 
ook « 


Etre les avis que je vous donnois 


vous ont: ils deplu; mais ſongez 


que je ſuis votre ſœur, plus que 
votre ſœur; vous n avez plus de 
pere, ni de mere, vous entrez 
dans le monde: le Corps ou 
vous eres vous livre à une foule 
de jeunes gens qui vous entrai- 
neront dans les plaiſirs & les 
dangers qui les ſuivent. Un hom 
me de vingt ans qui ſe trouve 


comme vous livre à lui-meme, 


jettè dans le tourbillon du mon- 
de & des {&duCtions , a beſoin 
de conſeils; il ne doit pas rou- 
gir d'en recevoir, d'en deman- 
der. Avez- vous de vrais amis? 
A votre age en choiſit- on de ſo- 
lides? On en trouve de chauds, 
d'ardens, il en faudroit de ſa- 
ges. Vous avez qu'une amie, 
mon frere, une amie tendre & 
ſincere, qui a plus d'experience 


A ij 


que vous, qui doit vous etre 
chere: la negligerez-vous ? Je 
vous ai parle de mariage, ma 
propoſition vous auroit-elle de- 
plu ? Je Wai point pretenduyous 
gener; l'amitiè, la vraie ten- 
dreſſe ne ſont point impèrieuſes, 
elles propoſent & nexigent point. 
Jai cru pouvoir vous parler d'un 
etabliſſement honorable & avan- 
rageux ; je vous Pavoue , je vou- 
drois vous voir marie z vous le 


devez à votre noma vous avez 


le cceur ſenſible, lame honne- 
te, vous ſeriez heureux d'etre 
liè par le devoir à une femme 
aimable & digne de vous, mon 
frere; je vous regarde comme 
mon fils, ne me le pardonneriez- 


vous pas? Jai balance long- tems 


\ 3 s 1 t 
2 vous &crire, j'aurois prefere 
une explication tete a tete; vous 


Pavez èvitèe, je m'en ſuis ap- 


perque; repondez-met , ouvrez- 
moi votre cœur: mon ami, mon 
frere, mon fils, ne craignez 
rien, foyer ſir que vous ne pour- 
riez jamais m 'empecher de vous 
aimer.,. | 


"= E L 1 R E o 1h 
Du Nes de Roſelle a Me: 


| dame de Salnut- Sever. 
A Patis,, 19 Wee I. 


1 ſoupcons , ma ſcur! 
Vous pouvez douter que vous ne 
me ſoyez toujours infiniment 
chere! Revenez, je vous con- 
jure, de cette idée offenſante 
pour moi. Je vous cheris , je 
vous eſtime, je dirois preſque, 


je vous reſpecte; mais cette ex- 


A ij 


— — — en 


. — . 2 Lees >, 9 * 
—— — RL EY — 1 — P 2 - . 


* 


_ 
perl 


2 


P 
— <<. 


l der 75 5 
. — COND 
— 


8 — — — > 
. ets ne 


preſſion vous deplairoit. Votre 


amitiè, Pinterer que vous pre- 


nez a moi, me penetrent de re- 
connoiſſance; mais, ma chere 


ſœur, ne vous —_ point , 


ne vous Eronnez pas ſi je ne vous 
vois plus auſſi ſouvent que je le 
voudrois: des liaiſons nouvel- 
les , occaſionnees par un erar 
nouveau, m'arrachent a vous 


malgre moi. Vos conſeils, excel- 


lens pour regler les mœurs, ne 
pourroient à preſent ſervir ſeuls 


de regle à ma conduite. Il me 


faut des amis, des hommes au 
fait des uſages, des guides dans 
le monde; ſouffrez que je les 
cherche. Les principes les plus 


vertueux & les plus ſolides ne 


me feroient point éviter un ri- 
dicule. Vous pardonnez tout 
hors les vices, le monde par- 
donne tout hors les ridicules. 


6 T4 


eo 


2 


i 
0 


Votre ſociere eſteſtimable ; mais 
trop reſſerrèe; vous vivez , pour 
ainſi dire, en famille avec un 


petit nombre d' amis qui n' ont 


que des vertus. Jen fais grand 
cas, mais leur {ociete ne peut 
me ſuffire. Je ſuis dans le mon- 
de, il faut que je voye le mon- 
de. Je recois avec reconnoiſſan- 


ce la propoſition que vous me 


faites de me marier; mais je 
vous conjure, ma ſœur, de ne 
a me preſſer la- deſſus. Plus ce 
ien me paroit reſpectable, & 


770 I m'effraye. Je ſuis {i jeune! 


Vous me rendriez malheureux, 

& vous rendriez malheureuſe la 
« 4 0 » 

femme qui s'uniroit 4 moi. II 


ger a me marier, que j aimaſſe. 
Le ſentiment ne ſe commande 
point. Adicu, ma chere ſœur, 
ſoyez ſire de ma tendre amitie ; 


A iv 


— 


faudroit, pour que je puſſe ſon- 


wo 8 
ne me foupconnez plus de re- 
froidiſſement; pardonnez-mo1 
mes abſences involontaires, &, 
je yous en conjure, ne me parlez 
point de mariage. 
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LETTTORE III 


He Madame de Saint-Sever d 
Madame de Narton. 


— 


„ 


A Paris, 19 Novembre. 


J E mai pu y tenir davanzage, 
ma chere amie, j'ai écrit 4 mon 
frere. Je vous envoye ſa reponſe, 


elle eſt e „elle eſt amicale, 


elle n'eſt pas tendre. Il me don- 
ne des raiſons; mais il ne me 
raſſure pas. Mes gens ont dé- 


couvert qu'il avoit des liaiſons 


ſecrettes, je vous Tai deja dit. 
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Il ſe cache; mon amie, il eſt 
coupable. Qu'il yoye le monde, 
jy conſens, mais que ce ſoit 
avec moi qu'il vive. Bon Dieu, 
qu'il me cauſe d' inquiètudes ! 
Que je voudrois faire revenir ce 


tems heureux, ou dans Page de 


Pinnocence il navoit de con- 
fiance qu en moi Hèlas! vous 
ſayez, ma chere, sil mérite 
d'ètre aime. Diailleurs ce frere 
eſt aujourd'hui toute ma famille. 
Il ta pu profiter des exemples 
d'un pere, qui nous fut enlevè {i 
jeune en Italie a la rere de ſon 
Regiment ; moi- mème à peine 
ai- je pu le connoitre. Ma mere, 
em mourant, vous vous en fou- 
venez, me recommanda ce fils, 
ce cher objet de ſes tendres ſoins. 
« Servez de pere & de mere a. * 
» yotre frere, me dit- elle, je le 


v laiſſe entre vos mains & entre 
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10 
» celles de votre mari; guidez 
„ tous deux fa jeuneſſe. Il ſera 
» ſuſoeptible de grandes paſſions, 
»tachez de le præſerver des 
„ grands malheurs qu'elles en- 
„ trainent ». Ces dernieres pa- 
roles d'une mere reſpectable & 
tendrement aimee, font une loi 
gravèe dans mon cœur, je ne 
m'en Ecarrerai jamais. Je reſſens 
une double fatisfaction quand 
je ſonge que ſobeis a ma mere, 
en veillant au bonheur de ſon 
fils. Cette meme idèe redouble 
aujourd'hui mon mquietude: Le 
moyen {ur de prævenir les maux 
que je crains, ſeroit un mariage 
agrèable & avantageux; je ne 
perds point de vue ce projet. Pat 
envie de lui faire faire connoiſ- 
ſance avec Meſdemoiſelles de | 
Saint - Albin: Lainee lui con- 
viendroit; mais que je crains 


11 


ces liaiſons dont je vous ai par- 


le! Je n'apprehende pas qu'il ſe 
lie avec des hommes perdus de 
reputation : il a des ſentimens, 
mais on peut Fabuſer. Vous con- 
noiſſez les faux principes des 
jeunes gens. Ils croyent que la 
{ociere des femmes les plus viles 


ne les deshonore point, & que 


pour vu qu' ils ne ſe montrent 


pas en public avec elles, il leur 


eſt permis de les voir familiere- 
ment. Eſt-il rien de plus incon- 
ſequent? Mais Vinconſequence 
eſt Veffer naturel du vice. 
Dois-je chercher a approfon- 
dir ce que mon frere veut que 
jignore 2 Dois- je me livrer a 
une dangereuſe ſecurite ? Tat- 
tends de votre amitiè & de vo- 


tre experience les conſeils que 


je vous demande. Adieu, ma 


A vj 


tendre amie 
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„„ 
De Madame de Narton a Ma- 


dame de Saint<Sever. 
1 F „ 20 Novembre. 


J 2 ENTRE dans vos peines; , 
ma chere Comteſſe je partage 
vos inquierudes „& j'avoue que 
le petit air de myſtere que je 


remarque dans la lettre de votre 


frere me fait de la peine. Vous 
avez raiſon, on ne ſe cache 
point quand on n'a pas beſoin 


de ſe cacher. Craignez „& ne 


vous effrayez pas. I ne faut pas 


ſe flatter que votre frere ne don- 


ne point dans les erreurs de ſon 
age : tant d' exemples P y cntral- 


neront ! Et C'eſt cn vain que, 


| 13 
Potre ſageſſe fe rèvolte de tout 
7 ce qui neſt pas auth pur que 
*F ous-meme; mais il a lame hon- 
nete, il en reviendra. Vous Pa- 
pe juſqua preſent garde a 
püe, il neſt plus enfant, il nc 
faut plus le traiter comme sil 
toit. Obſervez-le ; mais ayez 
air de vous repoſer de ſa con- 
Mute ſur lui meme. Votre frere 
Et dans le monde; c'eſt pour lui 
n pays étranger, il doit y ètre 
out Etonne. Le premier coup- 
8! ci] du monde eſt enchanteur 
pour {on age. II ſuivra le tor- 
ent, il menera d'abord une vie 
liſſipèe, il nouera des intrigues, 
| aura des paſſions., il fera des 
autes. Son eſprit, ſon heureux 
aturel, Peducation qu'il a re- 
ue , votre prudence me font 
{perer qu'il n'ira point juſqu au 
ice, ou du moins qu il en ſor- 
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apprendre bientòt de ſes nou- | 
1 


tira bientor ; il eſt trop fair poui te 
la vertu. Lorſqu une fois on a pris Ic. 
du goiit pour les plaiſirs & pour te 
le monde, il n'y a que Pexpée . 
rience qui en deſabuſe; les le. e 
cons , 8 elles ne ſont adroite- tit 
ment dẽguiſces „ n'y peuvent el 
rien. Sans experience, il y a une cc 


foule de verites que Von n'eſt q 
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pas meme en erat d entendre. p 


Je ferai de mon mieux auprès ;; 
du Marquis. Je ne le vois preſ. 
2 pas; mais je ſaurai ce qu'il p 

ir par M. de Ferval, qui eſt 
en relation de plaiſirs avec lui. 
Ne vous alarmez point avant le 
tems; tranquilliſez - vous, ma 


chere Comteſſe, j eſpere vous 


velles: en attendant rachez de 
Tattirer chez vous; procurez-luif 
des plaiſirs honneres , c'eſt le 


ſeul moyen de le dégoũter de 


—— 
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ceux qui ne le ſont pas. Amu- 
ri ez-le, montrez- lui toute votre 
ur} tendreſſe; quelle prenne vis- 
be. A- vis de lui le ton de la confian- 
le. ce. Marquez: -lui toujours de Feſ- 
te. time, c'eſt un bon moyen pour 
_ eloigner les cœurs bien farts de 
ney ce qui pourron les en rendre in- 
elt dignes. Ne lui faites point ap- 
percevoir fur ſes dẽmarches une 
res inquiëtude & une curioſitè fati- 
el. guantes; paroiſſez ignorer, & ne 
wil. point chercher a ſavoir , tout ce 
ell u'il ne veut pas que vous ſa- 
ul} chiez. Cette adreſle eſt très ne- 
le cellaire avec les jeunes gens, Is 
nally ne peuvent ſouffrir la dependan- 
us ce, ni tout ce qui en a l'air. Leurs 
u. goüts dominans ſont pour la li- 
dey 2 & pour les plaiſirs. Des 
lui“ parens tendres doivent paroſtre 
le $'y préter; cette complaſance 
de allure leur pouvoir & n'y peut 
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| . E 
jamais nuire. Qu'on eſt pili 
quand on eſt aime ! Votre frereſf | 
vous aime, ſon cœur & fon ca- 
ractere m alſureroient bea 
que ce weſt point le goũt de al 
liberte qui vous Farrache ;. --& 4 
Ceſt ſur cela que mon — 
eſt fondec & mes eee 
8 4 c'etoit une paſſion. RR 
Vous vous en appercevrez bien 3 
ror ; Sil eſt vivement affect, il 
voudra cacher quelque tems fon] 
amour. Les Amans aiment e . 
myſtere , vous le verrez diſtrait, 
reveur , inquiet; ſi Lobjet en elt 
| digne, il ne pourra tarder a vous 
ouvrir ſon cœur; il voudra vous 
faire partager les ſentimens; ;| 
vous deviendrez ſa confidente , 
il ne vous aura jamais tant ai- 
mee. Si malheureuſement il se- 1 
toit attachè à quelque femme. 


| EA | 
M eprifable , il mettroit tout en 
„uſage pour ſe derober a vos re- 
"+ Fards; loin de vous chercher il 
1 ous èviteroit; ce {creir alors, 
ma chere, qu'il faudroit redou- 
pler d' art pour cacher des ſoins 
qui deviendroient neceſlaires. 
Cette crainte eſt peut: tre ſans 
gaucun fondement, ne vous y li- 
'Fvrez point. Lintèérèt que je 


en prends à vous me fait tout pre- 
yy Je crois que vous ferez bien 
yl de ſupprimer les conſeils, 4 
it, Nun; . 


oins que le Marquis ne vous 
en demande; le moindre mal 
qu'ils puiſſent produire, lorſqu ils 


eſt 4 


OUS a 
* 

. 
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Ous . e ſont pas demandes,c'eſt d' en- 
is guyer, & des qu'ils ennuyent, ils 
te, Neviennent inutiles. Les vötres 
A1. 


ourroient meme devenir dan- 
5e ereux; ils Eloigneroient encore 
mee Marquis; il ne pourroit S em- 


5 , 
8 C- 


2 


à craindre que Fhabirude den- 
tendre la verite , ſans attention, 


facheux encore, dans l'envie de 


| 6 s 1 
Tajuſter à ſes inrerers & A ſes, 


1 3 
poker de les prendre pour des 
econs, & les legons ne plaiſent ,. 
jamais. D'ailleurs rien n'eſt plus 


l 
c 


ou dans le deſſein formel de ne N 
pas la ſuivre, ou, ce qui eſt plus 


C 
C 


Feluder , de la retourner , dei, 


penchans; yoila , ma chere, ce ſe 
qui ne manque pas darriver aux rr 
jeunes gens entraines par des 
paſſions vives, & que des pa- 

rens peu habiles accablent d' a- 
vis dans un tems, ou ſouvent ils r 
ne ſont pas capables de les ècou-· N 
ter, encore moins de les ſuivre. 
Il ne faut point prodiguer la vé- a 
rite , il faut la reſerver pour lesſo 
occaſions deciſives, la preſenters 
alors dans toute fa force; voila} 
comment elle peut operer le 


plus grands effets. 


a 


' 8 1 | 
les je neè vous conſeille point non 
nt plus de parler de mariage a votre 


lus Frere ; vous voyez ce qu'il vous 


Ait. Sa reſiſtance ne me ſurprend 
n, pas; c' eſt une ſuite du gour pour 
ne linde pendance. Preſque tous nos 
us ſeunes gens penſent comme lui; 
de tous les parens vertueux doi- 
de vent penſer comme vous. Votre 
es neſſein eſt raĩſonnable, mais ne 
cee montrez point trop. Si votre 
aux rere eſt Eloigne de votre idée, 
des ous Pen elozgneriez davantage, 
pa- vous Peloigneriez de vous. 
da- Pour Pengager à un mariage, il 
t ils raudroit que l'amour nous aidar. 
ou-· Nous n'aurions alors qua laiſſer 
vre. aller fon cœur. Tachez de lui 


19 ; : 6 : 
Ve-Waire connoitre de jeunes per- 


les ſonnes aimables, j approuve fort 
nter ette ide. | | 

ola} Ce que je ne puis me laſſer de 
lei ous recommander, ma chere, 
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jeunes gens. La contrainte, enco-MF 
re une fois, fait naitre-d*abord la 
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c'eſt de ne pas lui tremoigner” de 


la curioſitè ſur ſa conduite. Ne 


le mettez jamais dans le cas de 
diſſimuler; vous lacceutumeriea WM 
a la fauſſetè; la neceſlite T'y for. 
ceroit d' abord: il lui en coũte- 


roit de vous tromper ; bientôt . 


le menſonge lui deviendroit fa. 
milier, il Sen feroit un jeu, & 
tout ſeroit perdu; conſervez pre 
cieuſement ſa candeur, je vou. 


drois mèëme qu'il ſentit, par vo- 


tre reſerve , la crainte que vous 
auriez de Pengager a trahir las 
verite ; cela ne pourroit que lui 
donner plus.d'horreur pour ce 
vice, dans lequel une ſévériteſ 
mal - adroite a plonge tant deff, 


diſſimulation, celle: ci la fauſſeti 
qui entraine neceſlairement 1: 
baſſeſſe, & c'eſt alors qu'il n'y 
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de plus deren ers chere 
Ne Comteſſe, les reflexions que 
Potre ſituation m'a fait faire. Pe- 
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ie: ſez- les. Je vous trace la route 
or. Hue je ſuivrois à votre place; 
Kcomptez ſur tous mes ſoins N on 


te- . 1 
Jeune ami pourra nous lervir, 


tots . : ICS ! Nh 
fa. FAdicu , ma chere, vos 1nterers 
ont les miens, vous n'en dou- 
re Pe Pas. 5 
ou. 
vo- 
ou 
r las 
lui 
cel | 
rite 
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Ws! De Madame de Saint l 14 
1 Madame de Marton. 
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Wl A Paris 14 Novembre. 


1 L A juſteſſe de vos reflexions, 1 he 
. ma tendre amie, a rectifiè mes III 
„ idées. Je ſentois la neceſlire de II 
5 procurer des plaiſirs à mon frere; a 
ll mais vous m'avez fait enviſaget 

© le danger de mes conſeils, je me r 
rends. Je les ſupprimerai. Il men n 
| colitera 5 mais je m 'obſerverai ih 
deſormais. Tai deja commencè: ai 
il eſt venu me voir aujourd'hui, Int 
je Tai trouvè rèveur, ſericux, & Pi 
un peu contraint; je lui ai mon-ſe . 
tre tout le plaiſir que j avois à le he 
lt voir, il en a paru touche ; jeſe 


__— * —— 
<<, Pow, 
— — 
7 


TE 
Ty — — 
1 —— ů ——ůr————— O —AͥA[ Des 


* — 
AUC, Ap — — — 


. 
> 


P — 
. — * 
4 

— 


— ow a >” 
q yu . * 


i prié de venir ſouper chez 


7 : F 
"4 
p 


© 1.79 
"37 


_ Fomis d'aſſez bonne grace; & 

Fapreès ſa promeſſe, je me ſuis 
4 Wuree de Madame & de Meſ- 
emoiſelles de Saint-Albin. Il 
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erte de menager cette entre- 

uc; vous connoiſſez ces De- 
15, Poiſelles; elles ont de la beauté; 
ges les ſortent d'un couvent ou 
de les ont regu la meilleure edu- 
re; ation; la plus grande modeſ- 
ger ie ne prend rien ſur leurs ta- 
me ens; leur mere n'a rien épar- 
'cnFne pour les rendre aimables; 
erai Illes font fort riches; & d'une 
cè: aiſſance diſtinguee ce ſont 
ui, Infin des partis excellens. Fau- 
& is beaucoup de joie, ma che- 
ion. e, fi mon frere pouvoit s atta- 
a le 


i Jeg e ſouper un petit air de fere, 


hee a Painee. Je veux donner x 


Poi apres-demain , il me Ia 


Ja long tems que j'avois pro- 
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T'y ai invite pluſieurs amis aima- 
bles, des jeunes gens, des gens 


deſprit. Jengagerai Meſdemoi- 


ſelles de Saint-Albin à chanter. 
Pat fait tout preparer pour un 
petit bal après le ſouper; enfin 
je ne negligerai rien de ce * g 
re 


pourra contribuer a y repan 
de Pagrement & du plaiſir. Je 
vous rendrai compte de Peffet 


qu auront produit mes ſoins. 


Mon mari badine de mes prepa- 
ratifs. Il ne croit point que Meſ- 
demoiſelles de Saint-Albin plai- 
ſent à mon frere, il leur trouve 
Pair ſec & haut. Je ne les vois 
pas ainſi; elles ſont comme tou- 
res les jeunes perſonnes bien ele- 
yees. Adieu, ma digne amic; 
eſt-1] beſoin de vous aſſurer de 


mon amitie ? Jugez-en par ma 


confiance. 5 


LETTRE 
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De Madame de Saint-Sever & 
Madame de Marton. 


A Paris, 27 Novembre, 


M oN freren'a point repondu 
à mon atrente , ſa politeſſe n'a 

u maſquer ſon ennui. Le ſouper, 
| ſe bal, tout a ere froid & triſte; 
1- Won ne veſt {epare qu'à quatre 
„e heures du martin. Jai fair tout 
is ¶ ce que j'ai pu pour animer cette 
u- Wfere , pour y faire naitre le plai- 
c- Wir, je rai pu reuſſir. Ah, que je 
crains que vos ſoupcons ne 
ſoient trop bien fondes ! Les 
plaiſirs decens n'ennuyent point, 
quand on na pas le malhe ur d'en 
onnoitre d'autres. Je ſuis bien 
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ſeu diſſimuler, il ne sen eſt point 
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inquiete, ma chere, mais j'ai 
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appercu. Je continuerai d'agir 


de meme 3 je ne me d & ourage- 7 
rai point; je Peclairerai , je le 


ſervirai, fans le contraindre, 
Voila, ma chere amie, tout ce 
que la fatigue que ce bal m'a 
cauſèe, me permet de vous dire. 
Adieu, je vous aime de tout 
mon cœur, 1 
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LET FIT NIA. 


De Madame de Marton d Ma- 
dame de Saint-S ever, 


A Paris, 23 Novembre. 


\ OUS ne devez &tre ni de- 
couragee , ni ſurpriſe, ma chere 
Comteſſe; je prèvoyois, avec 
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M. de Saint - Sever, l'effet que 
ce ſouper produiroit. Meſdemoi- 
ęſelles de Saint-Albin ſont belles, 
elles ont recu ce qu'on appelle la 

meilleure education. Mais 
e. ma chere, elles ne conviennent 
point du tout à votre frere. Je ne 
les golite pas, elles ne mont 
point reconcilièe avec la me- 
thode que Jon ſuit pour former 
nos jeunes perſonnes. Si Javois 
cu une fille a Elever , j aurois 
pris une route bien diflerente. | 
Ce n'eſt point par les preceptes 
arides, & par les notions fauſles 
& outrees qu'on donne dans les 
Couvens, qu'une ee perſon- 
ne peut ètre inſenſiblement pre- 
paree a vivre dans le monde, a 
y remplir un jour les devoirs 
d'Epoule & de mere. Quoi qu'il 
en ſoit , je ne crois pas que le 
Marquis puiſſe aimer 5 & aimer 

BY 


8 
conſtamment une femme avec 
rant d' apprèt & ſi peu de naturel. i 

M. de Ferval a interrompu 
ma lettre. Nous avons beſoin 
de courage & de vigilance, ma 
chere amie; avec cela, nous ti- 
rerons votre frere de tous les pfe·- 
rils. Le mal n'eſt pas grand, des 

u'il eſt connu; nous trouverons 

le remede. La foule entraine le 
Marquis, nous Parreterons. | 
Voila le monde; on fait rougir | 
un jeune homme de vingr ans | 
detre ſage; on lui perſuade que 
c'eſt un ridicule de r'avoirpoint | 
- ed intrigues, il en forme, bon gre 
_- malgre. Le gour des filles d'O- 
era eſt a la mode. Ces femmes- 

a- ſont d'un accès facile: elles 
{ont ſeduifantes ; & ce qui n'elt | 
qu'un gout, qu'un ton pour des | 
gens accoutumès a Pintrigue , 
peut ètre une paſſion dans un 
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jeune homme neuf & ſans exp6- 


rience. Il eſt vrai que ces crea- 
tures ſont pour la pliipart trop 
mepriſables, pour qu il ſoit a 
ceraindre qu'on ne puiſſe pas dé- 
ſabuſer une ame bien nèe. La- 
mour &leve ou avilit lame, ſui- 


vant objet qui Vinfpire. Votre 


frere rougira du ſien, il le com- 


battra, nous laiderons à le vain- 
cre. Ne vous effrayez pas, ma 


chere Comteſſe, nous avons 


deja un moyen de lui deſſiller 
les yeux ſur 1 chere Leonor. C'eſt 
une fille d' Opera tres - jolie & 
tres artificieuſe. La conduite de 
cette fille annonce des vues dan- 
gereuſes; elle uſe certainement 
du manege des rigueurs, pour 
enchainer le Marquis. Tous ſes 
amans ont Ere renvoyés, ex- 
cepte, à ce que Fon croit, un 
M. de la Roche, Financier ri- 


B ii 


che & vieux, qui Pentretient * 
ſourdement, & qui a des raiſons 
de cacher ſes liaiſons avec elle. 
On eſt perſuade quelle profitc 
du fecrer , auquel il eſt oblige, 7 

pour le recevoir a certaines heu-. 
res. Votre frere ne ſe doute pas 


198 


de cette intrigue; il ſe croit Tu- 


nique amant de Leonor. C'eſt 
elle ſans doute qui Va engage a 
-Seloigner de vous; BY: elle, 
men doutez point. Diſſimulez, 
feignez avec lui d' ignorer ſes de- 
marches. Ferval, dont je con- 
nois le zele & PaQtivite, ne ne- 
gligera rien pour ſe mettre au 
fait de tous les details, & de la 
ſuite de cette inclination. Ne 
vous allarmez pas, ma chere 
Comteſſe, laiſſez agir nos ſoins, 
redoublez vos careſſes, cachez 
vos craintes, & comptez ſur 
nous, I | = AE $27 fel 
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LETERE:NALEE 


Du Marquis 4 Leonor. 


as A Paris, 28 Novembre. 
3 " 


u- | | 
Vous me deéſeſpérez, fille 
a IJ adorable , vous navez jamais 
„ etẽ ſirpaſhonnement aimèe, vous 
% me avez avoue. Par quelle fa- 
e- calite l'amant le plus tendre Sat- 
n tire-t-il vos refus ? Quel crime 
6. ai-je donc commis? Quel cri- 
au me? Helas ! celui de t'aimer 
la avec idolatrie. Coupable! moi! 
Ne un ſi tendre amant peut-il Ve- 
re tre? Tu veux mꝭinterdire juſqu au 
s, plaiſir de te voir! Deux jours, 
ez deux jours vont fe paſſer fans 


ur que je puiſſe eſperer..... . . Me 


hairois-tu? Grand Dieu! Ah! 
B iv 


1 
* 


| je veux tout ſavoir. Serois - je 5 


donne, pardonne, chere aman- 


plaire? N'acheve pas de me de- 


ſeſperer ; daigne m'eEcrire , me 


| 3 - fo 1 
Leonor , Leonor , il faut bien 
raccuſer de cruaute ; car quels 
peuvent Etre les motifs? Dai- 

ne au moins me les confier. 
Si C'etoit . .. . . Quelle affreu- 


repouſſe loin delle, & tremble 
de s'y livrer. Explique-toi. . . . . i 


condamne a te hair? ..... Je | 
t'outr age ſans doute; ah! par- 5 


te, des tranſports dont je ne 
ſuis pas le maitre; tu ſais fi Pai- 
merois mieux mourir que te de- 


31nd ; mele quelques con- 
ſolations a tes rigucurs : que la 

pitie dedommage Pamour..... 
Adieu. Lagitation, Patrendril- 
ſement, la crainte, ſe choquent 


4 
4 dans mon ame, & confondent 
toutes mes iddes. Dieu! quel 
erat permets que j aille te 
voir aujourd'hui, chere Leo- 
nor, ne me refuſe pas cette 
grace. . Tu ne Pourras . je 
1 vole a toi. ft 
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r- De Leonor ai Marquis. 
n- 8 | 


Ty 'A Paris, 128 -Noventabee. 


E- O UE 115 amour me tou- 
& WW che, mon cher Marquis; mais 
ac ¶ que vos ſoupgons m'humilient! 
n- | Quoi! vous ne me pardonnerez 
la pas de meriter.de vous un peu 
.. deſtime ? Vos vertus m'en ont 
if. I rant inſpire pour vous, elles ont 
nt Porte te tant de lumiere dans mon 
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ame, que vous devriez, loin de Wc 
vous plaindre , reſpecter leur 
ouvrage. Oui, cher Marquis, 
c'eſt a vous que je dois le deſir 
le goũt de la vertu. Vous Lave: 
fait Eclore dans un cœur ou la 


hors 


7 
* 
3, 


jai malheureuſement ẽtè entou- 
rec , n'ont pu Parracher de mon 
cœur, ce germe precieux, Helas!|# 
la diſſipation, les exemples, & 

lus que tout cela, Vindigence,| 
Taffrauſe indigence, m' ont tenu 
trop long- tems ſur les yeux le 
bandeau fatal que vous avez fait 
tomber. Que vous avez tort de 
vous plaindre de mon cœurl C' eſt 
lui qui me fait oublier Joutrage 
de vos ſoupœons. Jeſpere aflez de 


votre complaiſance pour croire 


1 hs fee r © 91 


1 — =” 

de que vous ne . pas au- 
eur ourd' hui chez moi. Pourrai- je 
meme vous recevoir quelqu au- 
ir, tre jour ſans danger? Adieu, 
e: mon cher Marquis, que ne me 
la connoiſſez- vous mieux! 

rie 
ace 
ou- 
as! 
| & 
ce, 
>nuf 
le 
fait 
de 
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LETTRE 
Du Marquis a M. de Valville. 


A Paris, 39 Novembre. 
J E la vis hier, cher Valville, 
elle remit le calme dans mon 
cceur ; je ſuis für de ſon amour. 
Ses refus ſont ſi tendres, que je 
les trouverois aimables, fi j'erois 
moins paſſionnè. Son ame eſt 
remplie de delicateſle. C'eſt ſon 
amour, c'eſt {a vertu qui me 
rend malheureyx ; à ce prix je 


B vj 


Reviens, cher ami, des preven- 


irrite Va pu donner contr'elle. 


les !.. . Non, elle eſt digne de - 


mon cur, elle le remplit; ce 0 


Je ſouffre Il neſt que toi 


36. 
conſens à Petre... Non : rel 3 B 
pere vaincre fa reſiſtance ; j en p 
triompherai par ma tendreſſe, 1 u 
ce triomphe augmentera mes br 
plaiſirs. Que les ſoupgons que je c 
te communiquat Pautre jour fel 
Etoient injuſtes! Que je me les Fq 
reproche! Quelle les a bien ef- 3 e 
faces, ſans chercher a ſe juſtifier! 


tions que mon amour jaloux * | 


Que tu la connoiſſois mal! Tu 


la confondois avec ſes RY [1 1 


weſt plus une intrigue , C en 
attachement.. ... Un hel i 
ment ! Pour Leonor ! Oui, 
je ne m'en dedis. point.. 


dans le monde a WP je puiſſe 
ouvrir mon cœur. Permets ces 
Epanchemens , j'en ai beſoin. 


Je crains que ma ſœur ne S ap- 
pergoive de ma paſſion : c'eſt 


3 


AS 


une femme eſtimable, elle m'a 


5 
es ſervi de mere, je lui dois beau- 
je coup, elle m'eſt chere, mais 
ur elle eſt auſſi remplie de prejuges 
es que de vertus; je la connois, 
f- gelle me croiroir perdu fi elle ſa- 
r! voit que je ſuis attachè a la fem- 
n.; me la plus aimable. Une fille 
& d' Opera! Ah! cen ſeroit aſſez 
le. pour la déſoler. Il faut que je 


Tu m'obſerve beaucoup, à cauſe 


i- Ideelle, vis-a-vis meme de mes 
de gens. . 

ce Sa fantaiſie eſt de me marier. 
un Juge fi j'y puis penſer! Je ſoupai 
c- Mchez elle il y a deux jours; elle 
1, mien avoir pri trois jours aupa- 
. . ravant. Il m'auroit ere facile de 
01 m' appercevoir de ſes projets; 
fe ¶ M. de Saint- Sever ne laiſſa point 
des ce travail a ma penetration. II 
in, me prit a l' cart, des que j en- 


| 38 
trai, & me vanta, d'un air myſ- 


tèrieux, la beauté, Teſprit, & 


ſur- tout la fortune de Made- 


moiſelle de Saint-Albin. Je vis 
des-lors de quoi il Eroit queſ- 
tion. Le cercle étoit deja forme 
quand j'arrivai : on me preſenta 
\ 1 \ . E 

a Madame & a Meſdemoiſelles 
de Saint Albin. La compagnie | 


aſſez nombreuſe , ètoit compo- 


ſee de femmes — jac- 


corderois volontiers le titre d'e\- 
timables, mais elles pretendent 
a celui de jolies; d' hommes ſen- 
{es, qui s efforcent d tre agrea- 
bles; de froids ſavans, qui ſe 
donnent pour de beaux eſprits; 
de jeunes gens timides & em- 
peſes. Juge par ce detail de 
Feffer de Penfemble. La conver- 
{ation languiſſoit, on propoſa 
le jeu. Je Bis un brelan, je ga- 
gne, & je meurs d'ennui. Ma- 
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BH 3 
demoiſelle de Sanne Albig etoĩt 
de cette partie. Elle & ſa ſœur 
ſont belles, il faut en convenir; 
mais quel air droit! A peine leur 
ai je entendu dire un mot, en- 
core, lorſqu elles le pronon- 
ra coient, elles regardoient leur 
es maman. On leur a voulu donner 
ie des talens ; Vainee chante, la 
o- cadette joue du claveſlin. Elles 
c- nous regalerent d'une cantate , 
-(. & qu'a leur maintien j aurois priſe 
nt pour le Stabat du Pergoleſe. Ces 
deres ſortent du Couvent. Je 
a- les aurois crues muettes, ſi je n'a- 
ſe Ill vois remarque que tandis que la 
s : mere jouoit & ne les voyoit pas, 
m- elles ſe mirent dans un coin a 
de caqueter tout bas, avec une 
er- ¶ autre jeune perſonne de leur age. 
ofa Je pretai Poreille, & Jentendis 
ra- | des diſcours fi plats , debires 
Ja- avec une fi prodigieuſe volubi- 
lite , que je leur Hilla vite le 
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fieur , & Madame leur mere pre 
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2 1 
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champ libre. On ſe mir a table,F., 
& Pon me fit le cadeau ſingulier 50 
de me placer auprès de Meſde- fe 
moiſelles de S. Albin: je ne pus ja. 
mais en obtenir un mot. Quand je Au 
leur faiſois une queſtion , elles et 
me repondoient d'un air ſec & e 
froid, o, Monſieur, non, Mon. In 


7 
0 


noit la parole a leur place quand { 
la reponſe pouvoit aller au- deli e 
du monoſyllabe. Le ſouper fi- 
nit; & ma ſœur, qui vouloit . 
abſolument me faire trouver e 
cette ſoirèe charmante, fit dan- ge 
ſer. Il nous vint beaucoup deiFe; 
monde; c toit un petit bal très he 
pare , très- illumine. On dan-Wo; 
ſoit decemment, on ne parloit{h 


qu'aux meres ; les filles avoiento! 
Fair de ſtatues a reſſorts. Enfin, 
je ne crois pas que jamais la triſ- 
teſſe & Pennui aient pris avec 
moins de, grace le maſque de 1a 


7 
41 
le »Maiere. I! fallut pourtant tenir 
lier hon, & reſter juſqu'a quatre 
de- geures du matin. J'erois excede ; 
ja. na ſœur sen appercur , jen eus 
dje qu regret; j'ẽtois le heros de la 
les te, je m'y prètai le plus qu'il 
& hne fut poſſible. Juge „ cher 
on. mi, d'apres les projets de 
re. na ſœur, quels aſſauts j aurois 
ind ſoutenir, {i elle ſavoit ce qui 
clillfe paſſe dans mon cœur! Vois 
-Zombicn je dois m'oblerver ! 
lots oudrois-ru te charger de faire 
ver femplette du carofle que je 
lan geux donner 4 Leonor ? Tu me 
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LETTRE x1 i 
De Valville au M arquis. / 4 


| e 
A Paris, 1* Decembre. e 
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J E te croyois un peu raiſonna- ne 
ble, Marquis, d' honneur, je le to 
croyois. Tu avois recu des le- 
cons d'un maitre aſſez habile 1 ti 
tu n'en as pas trop profite. Al- In 
[| lons, je vois bien qu'il faut te 
Wl - tenir la lifiere. Ah! fiez-vous a” 
| ces cœurs neufs ; its ſentent un! 
i ſi preſſant beſoin d'aimer , queW* 
Ul leur raiſon ne ſauroit tenir con- L 
tre quelques agremens. Leur rai- d 
fon ! Je m'*enonce mal: la raiſonſſte 
| neſt que Pexperience du mon-Id 
i de, on ne Va point à ton àge; e. 
| c'clt un aveugle mouvement qui c 
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"I Fous cntraine. Je ſaurai demain 

zu juſte Ferar de ton cœur. Vous 
Autres grands enfans, vous Eres 
gqujets a prendre vos premieres 
Palpitations pour de Vamour. 
Je prevois qu'il ne ſera pas ai- 
e de te corriger de la mauvai- 
ſe éducation que Fon t'a don- 
na- ne. On na fonge qu à faire de 
e le toi un homme a grands ſenti- 
le- nens & à beaux procedes ; ſot- 
le, tiſe! On ne gagne rien a valoir 
Al- mieux que ceux avec qui Von 
te vit; & en bonne philoſophie, le 
s à vrai mérite eſt d avoir celui qui 
un ſeſt generalement recherche. Je 
queſſſt avois mis entre les mains de 
on- Leonor pour y prendre le ton 
al- du monde, & te mettre en rëpu- 
ſon tation, & voila que tu te prends 
n. de belle paſſion pour elle; c'eſtun 
e; enfantillage. Il faut que tu fa- 


qui ches qu il neſt queſtion aujour- 
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d' hui que d'erre aimable; & Pie 


pour Terre qu eſt- il beſoin 42 . 
mour ? Il ne nous rend tels tout 
au plus qu aux yeux de objet 
que l'on aime. On ne demande ug 1 
que de la galanterie; la galan-) 7 
terie eſt l'amour du fexe en ge- 1 
neral. Elle eſt dans la nature; L 
les femmes ne ſe reſlemblent- | 4 
elles pas toutes aflez pour nous 

faire paſſer legerement de une a 
Paurre?Oneſt revenu de ces gours 
excluſifs. Au lieu de 8 5 le 
cœur d'une groſſe paſſion, on 
met en mille goũts divers & backe 4 
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gers, la monnoie d'un grand ſenti- If 
ment; petite maiſon, brillans 8 
. „ petits ſoupers, mai- + 
treſſes, aventures galantes, tous e 
ces menus plaiſirs font une aſſez { 
bonne ſomme de bonheur pour it £ 
un honnete homme. Quant 4 { 
Particle des maitreſſes, pour il © 


Er. 


& Pien debuter dans le monde, on. 
prend a ſes gages une Lais en re- 
putation, mais on ne ſe mer 

pas à ſes ordres; on Vaime au- 

le tant qu il le faut pour jouir, & 
neon my tient pas aſſez pour ne 
pas s'en delivrer, quand il con, 


4 % * 7 1 1 r P 
5 55 £41 a En . 5 
i 


© 


8 
\ $ 5 75 4 
* 

1 


.3 Tu ſerois bien ſor de croire 4 
ts celle d'une fille d' Opéra. Leo- 

le nor joue vis-a-vis de toi la fille 
n ; honnète, elle fait ſon merier. 
7- La fine mouche , elle ſait a quels 
filets ſe prennent ces bonnes 


i- 
1; gens qui voudroient eſtimer ce 
+. qu'ils aimenr ; laiſſe-la faire, 
1s elle repandra dans toute ſa mai- 
ſon une odeur de faintete. Bon 
ir garcon! & tu donnes tere baiſ- 

ſee dans le panneau ! Comme 


\ 
a 
ir elle te meneroit loin , ſi un 


homme expert en femmes ne g 
venoit à ton ſecours. Tu as be. 
ſoin d'un Directeur; fi j; en con. 
noiſſois de plus capable que moi, a 
je t aime aflez pour t'adreſſer a 
bas ; mais je crois Etre ton fait, 
Suis le plan de conduite que je 
te tracerai, & LEonor eſt 49 
toi dans peu de jours, c'eſt Va- 
ville qui ren repond. 2 
Commence d' abord par te de- 
faire de cet air nigaud de paſ- | 
ſion qui ne fied pas du tout. 
Parle amour d'un ton leger. # 
Laiſſe entrevoir ala Nymphe des 
diſpoſitions prochaines a la ge- | 
nerolite ; des diſpoſitions , en- 
tends-tu ? Il neſt pas tems en- 
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core de penſer a Vequipage que 
tu me demandes. Oueſs arran- 

gemens avez- vous donc pris en- 
ſemble pour cela? Veux-tu que | 
Leonor retracte bientor ſes. ri- 


eueurs? parois t en conſoler avec 
June autre , pique fa jalouſie, 
amorce ſa vanitè, inquiete ſon 
ES avidite4 car elle doit en avoir) 
gen reprenant gaiement Pair 
d'un homme devenu libre; & 
ſi tu veux bien revenir a elle, 
que ce ſoit {ans empreſſement. 
Veux- tu voir bientòt a quoi 
tient {a vertu prètendue? prends 
le ton du monde, 4 ces 
gens que ta ſœur appelle liber- 
tins; ne parois eſtimer ni une 
femme, ni ſes faveurs; tire ſur 
les begueules a ſentimens; fa- 
miliariſe-toi avec elle, libre, 
\- hardi, entreprenant, & le reſte. 
Fais ce que je te dis, la ſyrene 
le ſe jettera dans tes filets; fi tu 
fais autrement, tu rempetreras 
dans les ſiens à ne pas ren tirer 
je le cœur ner, Je te ſe predis , tu 
;. {8 {cras la fable du public; & d' en- 
tree de jeu, tu perdras par cette 


= I 
= _ — — — 
—— — 


== 8 — — _— 3 3 2 — — 
— — - Ar . r= 05 I _— SE - — 
— — 2 — - — — — C - — — — — 2 
—— 2 — — = _ OS ERS DD one n= — 
_ — err — — = — — — - — = — 7 — 4 — — 
—— . Rx — — . TE rn MAE -= = —— i 
. CG CCC — — * r * — — ——— — 3 F 2 a= 


— 


—— — — — — 
—2 — - 


43% 
+1: 
wy | 

vie: 

1H 

l 4 
#8 
ji N 
„ 
1 0 7 
7 

js 

. 
I 

} 

i 
4 
X 


Et ſonge auſſi à ſortir une A 


recompenſe , plus fere , plus 


= 48 = 
ſottiſe mille bonnes fortunes : 8 
9 19 


3 
bonne fois de la tutele de ta ſœur. 
Erernellement ſous la férule! 
Oh! mon ami. Eh ! comment 
te formeroit-elle pour le mon- 
de, elle qui ne connoit & rai- F 
me que des vertus de nos vieilles 
grand'meres? Elle feroit de toi 
un bon Gaulois, un bon Chre- 
tien. Apres? Tu ſerois, {i tu veux, ix 
le dernier des Romains. Après? 
En ſerois- tu plus aime , mieux 


heureux ? Mon ami, autres tems, | 
autres mœurs, c'eſt le meilleur 
de nos vieux proverbes. La 
vertu de nos jours, Ceſt Thon- 
neur, non pas Phonneur de ces 
preux Chevaliers qui-courotent 
comme des fous les grandes 
aventures; non, mais celui du r 
| galant 


my A Mm 5 fun} foi fois, an fs OA. fk a8 on 
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galant homme qui ne Savilit 
point par des lachetes. La vieille 
vertu ſeroit dans la bonne com- 
r. pagnie , comme un ſauvage 
tranſplantè dans une ville civi- 
liſee: tout Feffrayeroit, elle ef- 
frayeroit tout. Dp 
Laiſſe- la toute à ta ſœur, 
fi elle en veut, (dans fa ſoli- 
tude elle eſt a pluſieurs ſie- 
cles de nous) & à ſa ſotte com- 
pagnie. Je Pai bien reconnue 4 
ces plaiſirs & a ce ſouper que tu 
= mas depeint, Elle a cru t amu- 
ſer je gage? Ces gens-la ſe per- 
ſuadent bien quils sen amu- 
ſent eux-memes , ſen reponds, 
Pour M. de Saint-Sever, il eſt 
de cette eſpece d hommes qui ſo 
trouvent bien partout, parce 
qu' ils n'ont pas l'eſprit de sen- 
nuyer; bon homme au demeu- 
rant, droit, brouillon par deſœu- 
J. Partie. "mm 


3 0 4A 5 
vrement ou par un zele toujours 
gauche, vrai perſonnage de Co- 
medie, Jai vu quelque part les, 
Demoiſelles de Saint- Albin, 
jolies ſtatues, il ne leur manque 
que la parole; C'eſt aſſez bon 
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pour femme, & je ſerois, pour | 
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cette fois ſans plus, de Pavis de 
ta ſœur, fi tu te croyois aſſen 
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5 
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trouver aimable, C'eſt la ſienne. 
Quand on ſe marie, on epoulc le 1 2 
bien d'une fille, & Von met en 
libertè fa perſonne ; voila ce que 
j appelle ſe tirer honnerement} 
du ſacrement. Mademoiſelle 
de Saint - Albin eſt une fille A 
de condition, riche , elle peut ¶tr⸗ 
ètre ta femme ſans inconve-Mvo 
niens; mais ce ne ſera pas ſi-ror. aft 
Tu n'a pas feulement encore une ler 


maitreſle , comment penſerois-· Ide 


2 51 
tu petitement à prendre une 
femme? Et Léeon-ẽõOu: r. 
mais quelle heure eſt- il? . 
Sept heures & demie. Adieu, 


mon ami, je m'enfuis. Tavois 


4 me propoſois d'y etre a ſept, en 
e voila huit bientòt. A demain. 


1 — 
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le ¶ De Madame de Saint. Sever & 
en Madame de Marton. 
ue 5 | 4 | | H 15 

nt A Paris , 28 Novembre. 


A H! comment. puis - je me 

tranquilliſer, chere amie ? Je 

vois mon frere expoſe aux plus 

Watffreux dangers. Je n'oſe lui par- 

ler . . . . Qu'il me ſera difficile 

de me taire! Dans quel laby- 
9 C ij 


Jun rendez-vous a ſix heures, je 


E 


if 


rinthe eſt-1l FE: f Si des conſeils 
yertueux & tendres deviennent | Y | 
dangereux, quelle reſſource nous f + 
reſte-r-11? Mon mari qui n'eſt pas 4. 
aufſi effraye que moi pretend 
ouerir mon frere. Il connoir ce. : F 
de la Roche dont vous me 
=_—— il croit que cet homme 
pourra nous aider 2 a deſabuſer le 
Marquis. D'ou. M. de Ferval 
tient il les choſes qu'il vous a 
dites? Sans doute que ce jeune 
homme vous eſt bien connu, & 


que nous pouvons fans riſqueM** 
nous en rapporter à lui. Aſſu- 
rez-le de toute ma reconnoiſ- fa 
ſance, animez ſon zele , enga n 
gez-le ? a nous continuer ſes foins HM 
Adieu, ma chere amic , je ne 
compre que thr x vous; ſoutenez 40 
moi. : 
ne 
& 
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þ LETTRE XIII. 
4 
. De Madanie de Narton a Ma- 


dame de Saint-Sever., 


ic 

le, A Paris 5.45 Novanbee.. 

all | 

2 15 connois vos inquietudes, 35 
ma tendre amie, & vous ſavez 


Ki je les partage. Il ne faut pour- 
tant pas vous livrer à toute vo- 

7, tre ſenſibilitè, le mal weſt point 
i. ſans remede. Le zele de Ferval 
na pas beſoin d'erreanime, ceſt 
un jeune homme tout de feu. Sa 
mere eſt mon amie. Je Vai vu 
au berceau. Il ſe trouve flatté 
de votre confiance & de la mien- 
ne z il eſt charmè de m'ctre utile, 
& FA voir que je fais aſſez de 


cas de ſon eſprit & de ſon cœur, 
Cz _ 
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pour l' employer dans une affaire 
de cette nature. Il en eſt tout oc- 
cupè, je puis vous en repondre. 
Eleve par la plus reſpectable des 
meres , il a les mœurs pures, 
Pame belle, le cœur chaud. Son 
EXtreme vivacite , qu'on pour- 
roit prendre pour de Petourde- 
rie, n'empèche pas qu'il rait 

une adreſſo infinie pour ſe met- 
tre au fait des détails de mille 
aventures ſecrettes; il ſait tou- 
tes les intrigues, je lui connoiſ- 
fois ce talent: d'ailleurs il eſt Þ 
lie avec votre frere, il ne lui ſera 
pas ſuſpect. C'eſt par mille petits 
derours qu'il eſt parvenu a trou- 
ver la voic la plus ſùre de ſavoir 
tout ce qu'il eſt important que 
nous ſachions. 

Il a gagnéè, je ne ſais comment, 
la femme de chambre: cette fille 
lui a donnè hier encore de nou- 


( 
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veaux éclairciſſemens. Le Mar- 


aquis a confie à Leonor les de- 
= frs que vous aviez de le voir 


marie z c'eſt depuis cette confi- 
dence qu'elle a redouble de re- 
ſerve avec lui; a peine peut. il 
obtenir d' etre recu chez elle. 
Voila le manege qu'elle em- 

loye a preſent. Ceſt un M. de 
Falville „ami de votre frere , 
qui lui a fait faire la connoiſſan- 
ce de Leonor, il y a deja quel- 
que tems. Il commenca par lui 
donner la fantaiſie d'avoir une 
maitreſle , en Paſſurant qu'il 
n'eroit pas convenable qu'un 
homme comme lui fur ſans in- 
trigue. D'après cette raiſon de 
convenance , le Marquis cher- 
cha, & Valville fit tomber le 
choix ſur celle-ct, dont il a ete 
lui-meme Famant il y a trois ans. 
Ceſt une anecdote qu on a tenue 


Civ 


36 
_ eachee à votre 
cette fille eperduement ; il lui 
fair des preſens magnifiques; 
elle les recoit avec une décen- 
ce, ou plutor une adreſſe admi- 
rable. Enfin, ma chere, il eſt 
dans I'yvreſle , dans le delire ; 
je vous en avertis, non pour 
vous effrayer, mais pour vous 
faire ſentir combien il faut de 
menagement & d'art pour le 
guerir de ce fol amour. Si vous 
vouliez m' en croire, vous évi- 
teriez de lui parler de rien qui 
pur avoir rapport à fa ſituation, 
Soyez ſur vos gardes, votre ami- 


tie pourroit vous trahir. Il eſt | 


très: eſſentiel qu'il ne fe doute 
oint que vous ſachiez cette 
intrigue. Ce ſeroit a la fois Pai- 
rir & Phumilier, & ces deux 
e me paroitroient Ega- 
lement dangereux. Je youdrois 


frere. Il aime | 
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bien obtenir de M. de- Saint- 
Sever, qu il voulũt auſſi s en rap- 
porter à nous; je vous recom- 
mande, ma chere Comteſſe, de 
== Fempecher de parler & dagir. 
je connois ſon zele & fa ten- 
dreſſe pour vous; je crains qu'il 
ne $'y livre avec plus 2 
que PA precaution. Dans les oc- 
caſions delicatcs, nulle demar? 
22 chenelſt indifferente. +165 BY 
Je ne ſais ſi vous connoullez 
Valville; il paſſe fa vie dans le 
grand monde, il en a les graces 
& les principes; il ſe croit irre- 
prochable ſur Phonneur & ren. 
ga que de fauſles idecs : Peſpece 
T I de vertu qu'il geſt faite, tient 
ez chez lui t place de la vraie 
vertu qu'il mepriſe; il traite tout 
de prejuges, & na que des pre-. 
x juges; il ſe croit honnere hom- 
me, & weſt qu un homme du 
s 5 


grand air; il en mal des fem: 
mes, paroit les reſpecter, nen 
eſtime aucune, s amuſe avec 
toutes, badine avec amour, ſe 
fait par decence un devoir de 
Pamirie ; hair la débauche, 
cherche le plaiſir, le trouve ra- 
rement ; ſon goũt eſt delicat , 
{on ame foible, ſon cœur froid 
& gare ; eſclave des uſages les 
plus extravagans , il traite gra- 
vement les choſes frivoles, le-| 
gerement les {eEricuſes, & n'a 
nulle idèe de tendreſſe & de ſen- 
timent. Voila, ma chere Com- 
teſſe, un eſquiſſe du portrait de 
Tami de votre frere. Que ce por-| 
trait ne vous effraye pas, cet 
homme pourra nous ſervir beau- 
coup; fa cœur n'eſt pas fait 
pour traiter Lamour en paſſion. 

Il ne combattra celui du Mar- 

quis que par le ridicule; mais il 
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le combattra fortement. Le vice 
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agir plus adroitement que la 


vertu; & les faux precepres fe- 
ront une impreſſion plus pro- 
fonde que vos principes d' hon- 
neéteté. Ne doutez pas que Val- 
ville, qui s'affiche pour Vami, 
pour le Mentor de votre frere, 
qui annonce dans le monde, 
qui craindroit que le ridicule de 
cet attachement ne rejaillit ſur 
lui s'il toit connu, ne 10 ſerve de 


Taſcendant que dix ans de plus & 
beaucoup d' experience lui don- 


nent, pour arracher le Marquis 


aux dangereux liens dans leſquels 
il Ta lu-meme engage. Leonor 
le craint & voudroit l'eloigner; 
mais elle na encore ole montrer 
ce deſir, & votre frere ne Sen 
appercoit pas. Je vous le repete , 
ceſt un très- grand bonheur dans 
cette circonſtance qu il ait tant 


C vj 


de confiance & d' amitiè pour 
Valville. Voila , ma chere Com- 
teſſe, le detail exact & certain 
de Petar des choſes. Soyez ſire 
que je ſerai bien informee , & 
que je ne vous laiſſerai rien igno- 1 
rer. Adieu, remettez- vous, & ſ 
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comprez {ur la plus tendre des i= 
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DET TN EB I. 
Du Marquis de Rozelle 
d Valvilk. 


A Paris, 2 Decembre. 


VE tuconnois peu amour, 
cher Valville! Pardonne ; ta 
lettre m'a revolte. Eh! queſt- | 
ce donc pour toi que ce ſenti- 
ment, {i tu peux ainſi Paſſujerrir | 
aux circonſtances? Ah! que mon 


61 
rent du tien; je 


Irrtu, qui me deſeſpere , m'eſt 
Purtant precicuſe & reſpecta- 
e. Que jaille feindre de ne la 
Jus aimer, parce que je dois la 
es over digne de mon eſtime! 

Palville, as- tu bien pu me 
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Gonner ce conſeil ? Eh? 
ymment le pourrois-je ſuivre? 
Non, non, ma tendreſle , mes 
Pins, peuvent ſeuls fAlechir fon 
eur; quel triomphe, cher ami! 
Ne regarde point en arriere, 
zublie les égaremens de cette 
Elle eſtimable aujourd'hui, & 
Fu verras que fa vertu eſt plus 
Wifhcile a vaincre , que celle 
f'une femme qui n'a jamais 
Eprouvè de Leduckions Elle me. 
dermit hier d' entrer chez elle; 


quel mélange admirable d'a- 


62 = 
-mour , de modeſtie , de ſageſſe le- 
& dagremens ! Il faudroit avoir 


- une ame de fer pour ne pas ètre NVa 
touchè; je lui 8 de la recon. Me 
noiſſance; ſes moindres bontés 

| ſont des ſacrifices ; ſes graces & 

| {a franchiſe temperent ſeules la 

| {everite de ſa reſerve ; enfin 

| Ceſt un Ctre adorable. . .. Ahl 

| mon ami, dans quel erat eſt 

N mon cceur ! Elle m'a reduir au 
point de ne lui demander rien, 
mon reſpect egale mes deſirs. 
| | Que deviendra tout cela? Je neWch 
ſais; mais ſi je ceſſois bientötſſſte 
deſperer, je ceſſerois bientor deva 
| vivre. Tu mè'as refuſe le ſervicecc 


que je te demandois; ton ami- 
nie fait ton excuſe & m'interdit i ci 
les reproches. Je prendrai moi-Wre 

meme ces ſoins: menage Léo- q 

nor dans tes réponſes, tu dois a 

ces Egards à notre amitie ; gar - b 


ſſe He- toi ſur- tout de me propoſer 

.. A . 1 
oir M'autres maitreſles. Adieu, cher 
tre Malville, ſonges que mon cœur 
eſt ouvert qua toi. 


ces i | 
aa LETTRE XV. 
y De M. de Valville au Marquis. 
eſt 

au / A Paris, 2 Decembre. 

n, Y 

rs. E taime & je te plains, mon 
neſcher Marquis, mais je ne flat- 
tötſterai jamais une paſhon extra- 


deſvagante. De grace, ne fais tes 
ceſſconfidences qu'a moi. Tu ne 
11-Fpourrois jamais effacer le ridi- 
lit ii cule que cer amour te donne- 
di- roit. Tu ne veux pas que j atta- 
o-que la vertu de ta maltreſſe; 
dis allons ſoit, je la reſpecte, je 
ar- bannis les ſouvenirs en ta fa- 


— 
. 


veur. Mais, mon ami, quand 


plus, ou quand elle devient im- 


64 
elle ſeroir la femme la plus de- 
cente , crois-tu que je t approu- 
vaſſe davantage ? C'eſt chez toi 
une freneſie que Pamour ; Pa- 


mour! ſcaches qu'il ne doit etre 4 
. 25 


qu'un amuſement, qu'un preſer-| 
vatif contre Fennui. Il faut en eu 
intrigues amoureuſes, comme 
en toutes autres affaires, for- 
mer un plan d abord, & ne Sen 
point Ecarter , à moins que les e! 
circonſtances ne varient. On 


prend une fille comme Leonor , h 


on la garde tant qu'elle amuſe, tal 
on Tentretient decemment ; & 2 
on la quitte quand on ne Vaime} 


pe 
pertinente ; cela ne demande t 
pas plus de fagon. Il faut un peu u 
plus d'egards i pour les fem - 


mes d'un certain ètat, ce n'elt | 
gueres qu'a mon age qu on en 


. Þ OR 
16. Fient 1a. Les alentours de ces 
x. Dames ſont plus genans.} S'in- 
toi Inuer dans Vefprit d'un mari , 
Faſſurer de ſes gens, conſerver 
Fair de decence, ſont des cho- 
es difficiles ; Tuſage du monde 
deut ſeul les apprendre ; auſſi 
Pai- je pas voulu te faire com- 
Mencer par- la. Leonor Etoir ce 
qu'il te Alloit d' abord; mais tu 


en 
les Perds la tète. Reviens 4 toi, 
Jn ther Marquis, c'eſt une fievre 


r, Fhaude qu'il faut Ereindre. Avec 
e, Fant d'envie de meriter de la 
& Tonſidèration, tu dois craindre 
ne ſingulicrement le ridicule ; ſon- 
n- ges a celui que tu te donnerois ſi 
le ton aventure étoit ſcue. Je te 
eu pure le ſecret; mais ne vas pas 
n- te trahir. Adieu, Marquis, par- 
{: donne- moi ma franchiſe com- 
n me je te pardonne tes erreurs. 


CC 


ler a Varennes, Fune de mes 
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De Madame de Narton 31s 
Comteſſe. 


A Paris, 20 Decembre. 


J E ſuis extrèmement fachee 
d' tre forcee de partir pour al 


Terres en Lorraine, & de vous 
quitter, ma chere amie, dans 


2 
ES 


les inquierudes ou je vous laiſleÞtr 


Une affaire imprevue & indiſqqna 
penſable preſſe mon départ, & 


je ne ſais trop quand il me ſera 


poſſible de revenir. Les chagrin 
ue vous donne votre frere re- 
- > mon affliction ;- ſau- 
rois fait ici pour vous & pour 
lui tout ce que jaurois pu; mon 
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ele ne ſe refroidira certaine- 
nent point par Pabſence , & 
xeut-erre ſera-t-il plus efficace. 
e naurois pu agir moi-meme , 
a eſt M. de Ferval qui nous au- 
oit fervies ; il e e com- 
ne ſi Jetois preſente. Je ſuis 
ſoiſine de Madame de Ferval 
a mere; elle s unira a moi pour 
heeÞngager ſon fils à redoubler d'at- 
alſfention ſur la conduite de votre 
neFrere. Il m'a promis de nvecrire 
ouFxactement , je vous enverrai 
angſcs lettres, {i elles vous peuvent 
fleÞrre de - quelquutilite. Adieu, 
lil na chere Comteſſe, j'ai le cœur 
& echirè de m'eloigner de vous, 
era e 
ins 
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L ETTRE XVII. 
De la Conneſ 4 Madame 


de YArLONn, 


A Paris, 25 Decemibre. 


eloignent {ont venues mal à pro- 


pos, chere amie, & que vous 


m'etiez neceflaire , ne fut-ce 
que pour me conſoler! Depuis 
votre depart je rai plus entendu 
parler de mon frere ; il y a qua- 
tre jours que j ignore ce qu'il de- 
vient. Mon mari a ete chez M. 
de la Roche, je rai pu Vempe- 
cher de ſe livrer à ſon zele. Je 


naugure rien de facheux de 


cette viſite, il veut lui- mème 


vous en rendre compte; je vous 


Q UE les affaires qui vous 
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avoue que je nai pas Teſprir 


aſſez libre pour faire de tels re- 


cits; tout cela m' tonne fi fort 


que je me crois dans un autre 
monde. Ne m' oubliez pas, chere 
amie, donnez- moi des nouvel- 
les de mon frere dès que vous 
en ſaurez, & des yotres je vous 
en prie. e 


Du Comte de Saint-Sever 4 
Madame de Marton, 


| A Paris » 25 Decembre. 


1 E me ſuis reſerve, Madame, 
e plaiſir de vous faire moi- mè- 
mele detail de ma viſite; ma fem 
me prend la choſe aſſez ſerieu- 


ſement pour nous deux, Ce n'eſ 


70 
pas que je trouve ſes craintey 


deplacees tout-a-fait , le ma- 
nege de la belle eſt trop adroit 


pour qu'on ne doive pas sen] 


deficr ; mais notre Marquis n'a 


pas perdu la raiſon, a ce que 
j eſpere, il ne S agit que de e. 4] 
ver le bandeau qui lui couvre | 


les yeux. Jai pour cela été 
trouver M. de la Roche, C'eſt 
une ancienne connoiſſance, je 
Tai vu autrefois commencer ſa 
carriere; ce ſouvenir n'eſt pas 
extremement flatteur pour lui; 
mais je me ſuis bien IO d'en 
rapporter les circonſtances fa- 
cheuſes, au contraire j'ai pris le 
ton de vicille amitiè, ce qui m'a 
paru lui faire un plaiſir extre- 
me, parce que nous étions en 
preſence d'un jeune Duc qui 
venoit ſans doute lui emprunter 
de PFargenrt. Il a donc erg char- 


* 
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e de Peſpece de relief qu'il a 


cru que cela lui alloit donner. 


Quand le Duc a ere forti , j'ai 


Wprerexte une affaire, pour don- 
ner un motif a ma viſite; j'ai 
ſenſuite vante ſon | hotel, ſon 
jardin, ſes meubles, &c. Il m'a 
promenè par- tout, & j'ai trouve 
le moyen de me mettre tres- 


bien dans ſon eſprit. Il m'a de- 
mandè ce que j avois fait depuis 
vingt ans que je ne Payois vu, 

je lui ai raconte mon mariage , 


& tout doucement Jail amenè la 


converſation ſur le compte de 
mon beau-frere je lui ai dit ſes 
amours avec une fille d'Opera'; 
ce ſont les plus aimables, at- il 
repondu; elles ſont un peu che- 
res, mais auſſi ... Ah! lui ai- je 
dit, je ne crois pas qu'il lui en 
coũte beaucoup. On m'a aſſure 
que cette fille toit entretenue par 


| _ 2 | 
un homme extremement riche 
& de beaucoup d'eſprit; cet 
homme Paime eperduement & 
elle le trompe. Oh! le ſor! le 
ſor ! Seſt-il Ecrie, peut- on ainh 
ſe laifſer duper ? Et vous aflu- 
rez qu'il a de Feſprir ? On dit 
qu'il en a prodigieuſement, & 
e eſt ce qui m' tonne. Mais quelle 
eſt cette fille, a - t - il demande 
avec viyacite ? On la nomme 
je crois Leonor , oui, Leo- 
nor. II a rougi juſqu'au fond 
des yeux, & ma dit, après deux 
minutes de ſilence, qu'il ne la 
Connoiſſoit point. Jai beaucoup 
inſiſte ſur le malheur de celui 
qu'elle trompoit; j'ai dit que 
c' toit ſans doute une belle ame, 
j'ai peint le bonheur du Marquis 
des couleurs les plus propres à 
piquer cet homme, & enfin 
Jen ſuis venu a bout. Soit de- 


pit, 
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pir, rage, ou foibleſſe, il m'a 
tout avoue. Je ſuis ce malheu- 


rendre juſtice; a mon age il faut 
etre genercux , auſſi J'ai- je été. 
Je lui donne 1500 liv. par mois, 
tous ſes meubles ſont mes pre- 
ſens, & 40000 liv. de pierreries 
par- deſſus le marché. Je lui ai 
demande de la fidelits ; jen ai 
exige du ſecret; Jai une ii 

vieille & devote, des enfans de 
trente ans , deux gendres de 
qualitè qui comptent ſur tous 
mes ſoins à augmenter ma for- 
tune, nous avons d' ailleurs 
affaire a un homme dont Vauſ- 
reritite ne s accommode pas de 
nos plaiſirs, tout cela m'oblige 
a la diſcretion ; je me flattois 
qu'on ignoroit ma feibleſſe. La 
miſerable ! elle ſe ſervoit de mes 


| precautions meme pour me 


IJ. Partie. D 
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cromper. Depuis un mois je mai 


pu la voir que deux fois; & c'e- 
toit, diſoit- elle, parce quelle ſa- 
volt que ma famille nous epioit, 
Vous eres Falant homme, Mon- 


fieur „ar- ajourc vous connoiſ- 


ſez le monde, ainſi je ne me re- 
pens. pas de vous avoir avouec 
mon ſecret. D'ailleurs quel 
menagement puis: je garder au- 
jourd hui? Je ſuis trop outre, 
Me voila revenu pour jamais 
de ces malheureuſes creatu- 
res, je ne veux plus avoir de 
pareilles intrigues; mais je veux 
me venger , & voir cette co- 
quige abominable replongee 
dans la miſere, d'ou mon im- 
becillite Payoir fait ſortir. De- 
puis un an que je Fai, voyez ce 
5 3 os - oF 2 
quelle m'a coütè; je ne me le 
pardonnerai jamais! Des tor- 


xens d' injures ont ſuccedꝭ à cette 
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réflexion; je Vai encourage à la 
vengeance, je Pati plaint, je ai 
embra{ſe , & lui ai promis le 
ſecret; nous nous ſommes ſé- 
parés les meilleurs amis du 

monde, & je Vai laifle dans les 
diſpoſitions ou je le voulois. 
Ceſt un vice qui va en chatier 
un autre; il me ſemble qu'il 
nen peut rien reſulrer que de 
bon. Adieu, Madame, vous 
voyez que dans cette affaire il 
ya des aſpects aſſez plaiſans; 
je vous cheris & vous reſpecte 
de toute mon ame. 
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De Leonor au Marquis. 


A Paris, r4 Decembre. | 
A v E Z-yous beſoin d'&re gé- 
nel eux pour ètre aimable? Ro- . 
| D ij 3 
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prenez, cher Marquis, repre. 
nez , je vous en conjure, des, 
dons trop magnifiques. Vous ne 
me ſoupgonnez pas d' ingratitu- 
de; mais ne paroiſſez pas par 


de tels dons me ſoupconner |} 


dune avidirs mepriſable qui 


neſt pas dans mon cœur. Heélas! / 


vous jugez de mes ſentimens par 


ceux de mes ſemblables ! Pré- # 
juge cruel ! Ceſt a la vertu 4 
men defendre ! Votre eſtime 
ne le devoit-elle pas auſſi? Je le 
vous renvoye Pecrin que vous 
mites hier ſur ma toilette; je Le 
vous ſupplie de le reprendre, & 


d' etre sur que ma recopnoiſſan- 


ge Egale votre generoſite, 4 
tu 


J for 
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ar | Du Marquis a Leonor. 


ui 5 A Paris, 14 Decembre. 

1811 e Wenn - | I 
ark H! cen eſt trop; refuſer 
re. jaſquà mespreſens! Ceſt m'an- 
z noncer mon malheur par un 
mel Pepris qui m'outrage . . Je ne 


je le 1 .. . Vous me 

haiſſez ! je le vois, je le ſens 
Leonor , au nomi de cet amour 
dont je ſuis Ke „ daigne ne 
me pas deſeſperer ainſi! Accepte 
au moins ces foibles gages dc 
ma tendreſſe! chere & trop ver- 
tueuſe amante , rends- moi plus 
de juſtice a toh tour. Helas } 
fonge que ces dons que je t'of-, 


fre avec tant de plaiſir, ſont 
e 


les ſeuls ſoulagemens de ma dou- 
leur: m'envierois- tu cette con- 


ſolation ? Moi te ſoupgonner | 
MCavidire ! Ah! Leonor ! eſt-il 

poſſible que tu juges fi mal 
"Fun cœur tout a toi, qui ne 
reſpire que pour toi! Si tu Erois | 
aſſez cruelle pour me renvoyer 
encore cet &crin. Ah! 
garde - toi de me reduire au 


deſeſpoir. 
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LET TRE XXL 
15 De F;dvire au Marquis. 


A Paris „ 14 Decembre. 


V obs Fexigez, mon cher 
Marquis, je me rends, j accepte 
ce ſuperbepreſent; . pour- 

tant ne vous point informer de 


Ms, le ot MF Gy fad ke ket, - | 


her 
pte 


Ur- 


de 


Fuſage que j en veux faire, & 
permettez que je ne conſerve 
que la bague. Que vous me ren- 
dez heureuſe! Je puis done faire 
du bien! | 910! 323.109 


* 7 * — 


De Valville au Marquis, 
„ * Pars, 17 Decembre. | 


vt deviens-tu donc, cher 


Marquis Depuis huit jours je 


n'at point eu de tes Mouvelles. 
N'as: tu point montre mes billets 
a ta belle? Si tu avois pouſſè la 
foibleſſe juſques- A, je ne m'e- 
tonnereis plus de ton ſilence. 


Ecoute donc, mon ami, ma 


foi cela paſſe la plaiſanterie, & 
cclt très · ſerieuſement que je 
f 1 
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ravertis, que tute perds. Quand 
cette fantaiſie ſera paſlee, tu en 
feras au deſeſpoir. Voila un ſujet 
perpetuel d'epigrammes contre 
toi. Ces ſortes de notes ſont deſa- 
grèables. Si ta maitreſle Eroitune 
Veſtale , tu pourrois trouver 

uelques Bourgeoiſes, epriſes 
4 FAfſtree , qui tadmireroient; 
mais Padoratcur de Mademoi- 
{elle Leonor , aura pas meme 
la reſſource d'etre plaint. On ne 
peur te trouver chez toi. Viens 
me voir demain. Il faut te faire 
changer d'air. Tai deſſein de te 
preſentegehez la jeune Marquiſe 
d Aſterre; ce ſera une diverſion 
agreable & nèceſſaire. Le ton 
de la bonne compagnie, Tha- 
bitude de la voir, les compa- 
raiſons que tu ſeras en erat de 
faire; „ Touvriront les yeux. 

Adieu, mon cher, à demain, 
n eſt-ce pas? 
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LETTRE XXIII. 
Du Marquis d 7 alville. 


A Paris, 18 Decembre. 


T v n'imagines pas, Valville, 
à quel point tu n tu 
ne veux point ſentir quel outra- 
50 c'eſt pour un amant que din- 
ſulter objet qu'il aime. Il faut 
toute mon amitie pour t'excu- 
ſer. Je ne Favois jamais vu 
injuſte. Que ta fair Leonor ? 
Peut-on condamner auſſi lege- 
rement ! Son état eſt vil, je 
Pavoue ; mais ba- t- elle choi- 
{i ? Les ſuites inevitables de cet 
erat , les feductions qu'il en- 
traine, & qu'elle a eprouvees ,, 
les imprudences qu elles lui ont 
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fair commettre, {es fautes peut- 
etre, ne peuvent: elles tre ex- 
cuſees par le malheur de ſon 
ſort, par Vabandon affreux ou 
elle Feſt trouvee ? Ne peuvent- 
elles erre effacees par la vertu 
dont ſon cœur eſt a preſent rem- 

li? Ah! la noble franchiſe avec 
2 elle m'a fait des aveux 
{i humilians, repare tout a mes 
yeux. Qu' ils font grands ces 
aveux! Cher Valville, ſi tu con- 
noiſſois ſon ame! ſi tu ſavois 
quel uſage elle fait de mes pre- 
ſens } Les diamans que je lui ai 
donnes ont ere vendus pour ſou- 
lager une famille honnete & 
pauvre. Elle me le cachoit; mais 
hier, tandis que ſetois avec elle, 
ces infortunes dont ſa genero- 
ſite a repare les malheurs, vin- 
rent fondant en larmes ſe jetter 


a ſes pieds , & malgre ſa de- 


as 
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fenſe firent éclater leur recon- 
noiſſance à mes yeux. Elle vou- 
lut me la reporter toute entiere, 
ah! c'etoit moi qui leur en devois 
a tous! Voilaà, Valville „ voila 
objet auquel je ſuis attache ; 
penſes- tu que je puiſſe en rougir? 
ue je me trouverois bas de no- 
ſer honorer la vertu pour elle- 
meme !. Adicu, mon ami, ſon- 
50 que je ſuis aſlez malheureux 
fans que tu m'accables encore. 
Je ne puis accepter ton offre de 
me preſenter chez ta jeune Mar- 
f. En quoi ce pretendu bon 


air la rend - i] ſupericure a ma 
chere Leonor ? Je ne veux point 
de diverſion à mes chagrins.. Je 
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LETTRE XXIV. 


De Leonor au Marquis. 


A Paris, 26 Decembre. 


A H! cher Marquis, cen eſt 
fait, ne me revoyez plus, ne- 
. e pns que je vous voye. Le- 
tat affreux ou la barbarie d'un 
homme bas & cruel me reduir , 
ne me laiſſe d'autres reſſources 
qu'une mort prompte. Ce miſe- 
rable, que pour mon malheur 
ai connu des mon enfance, cet 
eee „ ce lache (eduCteur , 
ce la Roche, dont peut-etre 
deja vous favez les fureurs, ce 
monſtre qui, ſous Pombre de 
la pitie , du defir de nfame- 
ner à la vertu par les ſecours de 
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Jl opulence , de la religion me- 
me, m'a fait accepter des bien- 
Ffaits.... ah! je vivraitroppeu 
pour en rougir aſſez. Ses inten- 
tions étoient criminelles, je 
mien ſuis appergue ; mais j avois 
trop craint de men apperce- 


voir, ſes ſecours m'etotent ne- 


I ceflaires ; ce n'a Ete que par de- 
gres qu'il eſt parvenu a me de- 
mander PFinfime prix de fes 
7 dons. La haine, la vertu, que 
ſais- je? l'amour peut-etre , tous 


ces ſentimens plus vifs alors, 
que la crainte de Pindigence, 
m' ont fait rejetter avec un mè- 


pris plein d horreur ſes propoſi- 


tions affreuſes. La rage dans 


cette ame de fer & de boue, a 


bientòt ſuccede a Pamour. Il a 
ſeu que vous m'etiez attach; la 
jalouſie S eſt emparee de ſon 
cœur: que d' outrages il ma 
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faits! Il m'a chaſlce ignominieu- 
fement de Pappartement que 
} occupois:; il s eſt empare de 
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mes pierreries, de mes bijoux; 
il a tout pris. Ces pertes, très- 
conſidèrables, ne me cauſent 
point de regrets; tout ce que je 
riendrois d'un tel monſtre me 
feroit odieux; mais Peclar in- 
decent des infulres qu'il m'a 
faites m'humilie & me dèchire _. 
te cœur. Helas!. fi, dans mon 3 
ẽtat, on pouvoit ſe flatter de | 
eonſerver encore quelqu'ombre 

de conſideration, le miſerable 

me Pauroit ravie. Adieu , trop 

cher & trop tendre Marquis: 

plaignez une malheureuſe vic- 

time des rigueurs de la fortune, 

mais ceſſez de la revoir. Si j ai 

pu meriter de vous quelque eſti- 

me, daignez me conſerver un 

ſentiment ſi precieux', & je 

mourrai contente. 
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Du Marquis d Leonor. 
A Paris , 26 Decembre. 


VE me dis. tu, chere amante? 
0 ciel! quelle audace! Toi mou- 
rir, toi... je vole à ton ſecours! 
Eh! que ne m'apprenois- tu) 
Nais eſt - il tems de faire ces 
| reflexions ? Ce monſtre n echap- 
pera pas... . . Ma divine amie, 
au nom de ma tendreſle ne te 
laiſſe point accabler. Les ou- 
trages de cet homme abomina- 
ble ſont les Eloges de ta vertu; 
qu ils te tiennent lieu de repu- 
tation. Dans deux heures au 


plus tard je ſuis A toi: les mo- 


88 ? 
mens me ſont chers. . Calme- | 
toi, je vai jamais ſenti tank 


d'amour & de fureur. 
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LET TRE XXVI. 


De M. de Ferval d Madame : 


dle Marion. 


A Paris, 2 Janvier. 


A; - JE beſoin dencourage- 


ment, Madame? Je ſerviraĩ le 


Marquis de Roſelle de tout mon 
pouvoir; mais fa paſſion eſt 
d'une violence qui m'effraye. 


Leclat qu'a fait M. de la Roc ie 


n'a ſervi qu à Penflammer da- 


vantage. II vient de donner a 


Leonor un logement ſuperbe „ 


des meubles magnifiques, des 


habits, des bijoux , des picrre- 
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ries, un carroſſe, des Domeſti- 
ques, & une penſion plus forte 

ue celle que la Roche lui fai- 
hk Il a vendu, pour fournir a 
cette depenſe , ſa Terre de Pi- 
cardie. Il s'eſt brouille avec M. 
de Saint-Sever. Il veut poignar- 
der la Roche, qui geſt tenu ca- 


che depuis qu'il a ſcu cette me- 
nace. Voila, Madame, ce qui 


s eſt paſſe depuis quatre jours. 


M. de Saint - Sever a bien de- 


7 range nos affaires. Tachez , je 
vous en conjure, quil ne Sen 
| mEle plus. Je ne perds pas Feſpe- 


| rance,fi Von veut me laiſſer faire. 


Mon Valet de Chambre 6 car ce 
ſonr - là les reſſorts que je me 
trouve oblige d'employef ) eſt 
toujours dans la plus etroite 
liaiſon avec la ſuivante de Leo- 
nor; c'eſt par ces petits moyens 
que j eſpere parvenir au but. Je 


90 
me trouverat le plus heureux des ; 
hommes ſi je puis reuffir, & vous 
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mon ref} pecc. 
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LET TRE XXVII. 


De Madame de Saint-Sever 4 


Madame de Marton. 
A Paris, 6 Janvier. 


Orr VE fai de chagrins, ma 
tendre amie! Vous ſavez Veſfer 
que Peclat de M. de la Roche a 
produit. Mon frere vint hier ici. 
Mon mari ne put s empècher de 
lui parler de la vente de fa Ter- 
re, & de lui dire „avec trop 
de vivacite peut- tre, ce qu'il 
penſoit de ſa conduite. Il ne lui 


parla pourtant point de Leonor, 
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il me Pavoit promis; mais il lui 


reprefenta le tort qu'il ſe faiſoit 
par des dépenſes auſſi conſidé- 
rables. Le Marquis voulut ſortir 
ſans daigner preſque lui repon- 
dre: M. de Saint-Sever le re- 
tint, & continua de lui repeter 
ce qu'il s ennuyoit d' entendre. 


| II ny put renir ; ce frere que 


javois toujours vu ſi doux , 11 
tendre pour moi, {i complaifant 
pour mon mari, devient fier, 
& preſque bruſque. Je n' ai plus 
E de precepreur , lui dit-il, 
& perſonne n'a le droit de di- 
riger mes actions: mon cenſeur 
ne peut etre mon ami. Il partit 
en colere, je nofai le rappeller. 
M. de Saint-Sever etoit trop 
anime & le Marquis auſſi; peur- 
etre ne le reverrons nous plus, il 
va nous éviter. Que de ſujets 


d'inquiètudes ! Mon mari eſt 
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furieux contre lui. Adieu, ma 


tendre amie , mes malheurs aug- 


mentent chaque jour. 
LETTRE XXVIIE 


De Madame de Marton a Ma- 


dame de Saint-Sever. 
A Varennes, 9 Janvier. 


5 TRE douleur eſt juſte & 
naturelle, ma chere Comteſſe; 
mais de quot vous ſert en ce mo- 
ment que mon cœur la parta- 
ge? Helas ! je ne ſuis point avec 


vous, je reſlwe point vos lars 


mes. Puiſſe au moins le mal- 


heur de la tentative de M. de 
Saint · Sever le rendre plus cir- 


conſpect! Fe de „ ma che- 


re, tout l'aſcendant que vous 
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4 reæprimer ſon zele & I cole- 
tre. Eh! peut - on ſe facher (e- 
rieuſement contre un malheu- 
reux tyranniſe par la plus vio- 
lente des paſſions ? Ce n'eſt 
plus lui ui penſe „qui parle, 
qui agit. Traitons- le comme un 
malade dans le delire ; comme 

un de ces hommes dont la na- 

ture nous offre le triſte ſpeta- 
cle pour nous humilier. Votre 
© frere eſt à - peu-pres dans cet 
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4 affreux Etat, mais il en ſortira, 
- | & ſon repentir alors expiera 
des fautes qu'il ne peut condam- 
Cc | ner aujourd'hui. 

— Pour Yamener à ce point de- 


- © ſire, il faur les plus grands me- 
e | nagemens. Que M. de Saint. 


- | Sever vous conſole en parta- | 
0 geant votre affliction : qu il | 
8 prenne toujours Pinteret le plus | 


+ | rendrea votre frere; mais dites- 
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lui, je vous prie, que je le con- 
jure de ſe repoſer ſur M. de Fer- 
val, des ſoins qu'il faut pren- 


dre. Dites-Jui que je prèvis cout 


ce qui arriveroit de {a demar- 
che, des qu'il m'en evit envoye if 
le derail. Il ne faut point eſ- 


ſayer darracher le trait dont 
ame de votre frere eſt bleſſèe; 
il faut chercher A le detacher 
doucement; il faut oppoſer lart 
a Tadreſſe: le cœur des honnètes 
gens eſt plus difficile a guerir 


que leur eſprit. Ce reſt pas ici 


un travers, C'eſt une foibleſſe. 
Fer val met tout en ceuvre pour 
vous ſervir. Il ne neglige pas les 
plus petits moyens. 14 Raiden 
d'un de ſes gens avec la Femme 
de chambre de Leonor, le met 
a portee de ſavoir beaucoup de 
choſes , & arranger ſes de- 
marches ſuivant les circonſtan- 


es. Je ne doute pas que vous ne 
e voyiez ſouvent. Il ne m'a point 
confiè ſes deſſeins. Peut- tre ne 
wous les dira-t- il pas non plus. II 
ſent combien engeneral les con- 
Ifidences ſont dangereuſes, & 
In'en veut faire a perſonne. Laiſ- 
$10ns-le agir. Sa mere excite ſon 
zèle, comme $11 pouvoit etre 
plus vif. Les lettres qu'elle lui 
Jecrit , ne ſont pleines que de 
vous, du Marquis, & de toute 
cette malheureuſe avanture, qui 
| Vinterefle ſingulierement. Elle 
& ſa famille compoſent ma ſo- 
ciete ; je n'en cherche point 
d'autres. „ Aikils ; 
It y avoit long-tems que je 
ne Pavois vue; j'ai retrouve ſon 
eſprit, ſes vertus, ſon caractere, 
comme je les avois laifles ; mais 
cc que je mai pas reconnu, ce 
ont ſes trois filles; Fune de dix- 
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huit ans, Vautre de ſeize, autre 
de quinze. Peignez-vous trois 
Nymphes , tout ce que vous] 


plus aimables perſonnes que _—_ : 
en- 

fance que la candeur & les gra- 

ces. Elles ont de la raiſon ; mais 


jamais vues. Elles n'ont de 


une raiſon charmante, ſimple 


comme leur coeur, & qui vous Þ 


donne I'idee de la belle nature. 
Si jecrivois un roman, je ne 
pourrois m'empecher de compa- 


rer leur raiſon naiſſante 4 la 
douce lumiere des premiers 


rayons d'un beau jour. Voila , 
chere amie , ce qui nrentoure , 
& ce qui rendroit ma vie deli- 
cieuſe, {i Perar ou jc ſais que 
vous Etes, me laiſſoit la liberté 


de m occuper agrèablement. Le 


Marquis ne pourra ceſſer de vous 
aimer, jen ſuis ſure. Sil mar- 
quoit 


voudrez , pourvu que ce ſoit les 


e quoit quelque deſir de vous re- 
1s voir, 8 regret de vous 


us avoir affligee, ma chere, il fau- 
es droit ſaiſir cette occaſion de lui 
ie montrer toute votre tendreſſe; 


il faudroit en redoubler les te- 
- | moignages , & ſur- tout èviter 
toute explication, tout repro- 
ie che, tout ce qui pourroit enfin 
us Thumiller, on (ies ſa paſſion. 
e. Adieu, ma tendre amie, que je 
ne ſouffre d'erre loin de vous! 


a- | 2 

la ++ 

of LEITRE XXIX. 

58 De Leonor au Marquis. 

5 | 

. A Paris, 28 Decembre. 8 

ue . A parole que vous m'avez | 

te donnèe , mon cher Marquis, 

Le de ne point voir cet abominable 

us a Roche, peut a peine me raſſu- | 
ar- ſer. Oubliez juſqu au nom de ii 


98 
cet homme, je vous en conjure, 
Eft-il digne de votre colere? Je 
le mepriſe trop pour vouloir 
etre vengee. Promettez- moi que 
vous ne le yerrez jamais. Je le 
crains, c'eſt une ame vile; un 
homme, d' honneur reſt point 
en garde contre les crimes des 
laches. ... Je fremis a la ſeule 


idee... . . Mon cher Marquis, 


pardonnez - moi mes craintes. 


Daignez auſſi m'accorder la gra- 
ce de mettre des bornes a votre 
genèroſitè. Suis- je faite pour tant 
de magnificence? Non, elle 
m'humilie. Eſt-ce la l' extérieur 
de la vertu? Souffrez que je wac- 


cepte plus vos dons. Que je ſe- 


rois malheureuſe , fi j étois la 
cauſe de votre rupture avec Ma- 
dame de Saint-Sever! Elle aura 


ſans doute entendu dire que yous 
m'aimiez; elle aura ſqu la de- 


ura 
Ous 


penſe que je vous ai occaſionnèe; 


elle aura ete penetree de dou- 
leur, cette ſœur ſi tendre & ſi 
reſpectable. Rien ne peut lui 


parler en ma faveur ; elle ne 
connoir pas mon ame: mon Etat. 
ſeul doit me rendre odieuſe a 
ſes yeux. Son mari eſt un hom- 
me ſimple, honnète, il vous 
aime ; fon age, ſes ſoins, lui 
donnent des droits ſur. vous. IL 
eſt perſuade que vous allez vors 
ruiner pour moi; il cherche a 
vous retirer de ce danger, pour- 
riez- vous le trouver cgupable ? 


D'ailleurs l'envie cles ont de 


vous marier eſt raiſonnable, & 


Pattachement que vous avez 
pour moi met obſtacle à leur 
deſſein. Je ſuis trop votre amie, 
je vous dois trop, pour ne pas 
vous en avertir. Eh! quelle au- 
tre raiſon avyois-je de vous eloi- 
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er? Mon cher Marquis, crai- 
gnons un & Paurre un amour 
dangereux. Bornons-nous à la 
ſimple amiric ; ſi ſes plaiſirs ſont 
moins vifs, ils ſont moins ſuivis 
de peines. Voyons nous rare- 
ment, je vous en conjure. Cher- 
chez des ſecours contre votre 
aſſion dans le ſein de votre fa- 
mille. Attachez · vous a quelque 
objet aimable, vertueux, & di- 
ne de votre amour; & sil le 
9 pour le repos de vos jours, 
oubliez-moi. .. Adieu, mon 
cher Marquis, ſoyez heureux , 


tous mes yeux ſeront combles, 
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LET 
Du Marquis d Leonor. 
A Paris, 28 Decembre. 


T v me ravis*, fille divine! 
etre adorable ! Que je puiſſe 
roublier ! Que je le veuille ! 
plurot mourir mille fois. Eh ! 
= m'importe que mes parens 

eſirent de me charger d'un joug 
affreux? Je ne me Kral point la 
victime de leurs ſentimens. Je 
renonce au mariage, & j'y re- 
nonce pour jamais. Je ne veux 
que toi, ma Leonor, tu pourras 
ſeule remplir mon cœur. Quels 
ſcrupules te fais: tu ſur mes pre- 
ſens? Ah! je te Pai deja dit, ne 
m'interdis pas cette douceur , 
cette conſolation, la ſeule _ 
me ſoit donnee & que ma fa- 
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mille me diſpute encore! Je ne 
verrai point la Roche, je te ai 
promis. Je n'aurois pu me ſouiller 
d'un ſang ſi vil que dans les pre- 
miers mouvemens de ma fureur; 
n'appréhende rien de la ſienne. 
Que tu es bonne! Que tu es 
grande! Tu merites Thommage 
de Punivers. Je relis mille fois 
ta lettre; mais c'eſt pour ad- 
mirer tes ſentimens, ſans m'y 
rendre, & pour prendre de tes 
vertus de nouvelles armes contre 
toi-mèéme. | | 
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LET TRE XXXI. 
De Valville au Marquis. 
Wo. 1 Paris, 8 Janvier. 


Fazmornrle role de Cenſeur, 
mon cher, mais je ne puis m'em- 
peècher de le devenir pour toi. Tes 


* 


r AA 


1 


18 
ae folies ſont publiques; elles rejail- 
al liſſent fur moi. Tu raffiches, tu 


er Þ vendsdes Terres; tu te brouilles 
e- avec ta famille; tu choques rou- 
r; tes bienſeances; je dois ren aver- 
e. tir. Il neſt pas neceſſaire d'aimer 
es ſes parens ; mais il faut vivre 
ge decemment avec eux, les voir 
is rarement, mais les voir. Les 
d- ruptures & les éclats font un 


y Þ fort; ceſt ſe manquer a ſoi- 

es | meme. Il y auroit de la ſortiſe 

re d ſe refuſer les plaiſirs, mais il 

faut conſerver les dehors. On n'a 

plus d'hypocriſie aujourd'hui, 

mais on a de la decence. Tu nen 

conſerves point; tu vas donner 

tète baiſſèe dans une paſſion ri- 

dicule. Tu te laiſſes prendre par 

un faux air de vertu; quelle ex- 

r, | travagance! Quand cette vertu 

m- ſeroit vraie, il faudroit erre bien 
es | dupe pour s'attacher à une fem 
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me qui Pafficheroit. A quoi cela 
mene: t- il? Mais celle dont Leo- 
nor ſe pare à tes yeux, eſt fauſſe 


de toute fauſlere. 


Puiſque c'eſt là ce qui t'a ſé- 
duit, sil le faut, pour te guerir 
de cette manie, je t'envoyerai la 
liſte de tes predeceſſeurs. Elle 
cit A Fa al moms. .; 4» 
Crois- moi, mon cher, je con- 
nois mieux cette fille que toi 


Tu es le premier, & tu eras 


N 1 auquel elle faſſe eprou- 
ver des rigueurs. Sa pretendue 
„ e - ſ 
franchiſe , dont tu es penetre , 
n'eſt qu'une fauſſetè rafhnee. 
Dans ces aveux ſi beaux, elle 
ne ta pas tout dit. Mais eſt-il 
beſoin de te prouver, par des 
faits, quelle a ere la conduite 


d'une fille d' Opera? Ce titre 


ſeul Pannonce. Lartifice eſt trop 


groſſier. Comme je ne te vois 


gd 


LW. 


. "ma 
plus, faipris le parti de tecrire, 


& de Cinformer que tu deviens 


le ſujet univerſel des plaiſante- 


ries. C'eſt le Ty grand malheur 


Pu puiſſe arriyer a un homme 


e ton age. Livre-toi aux plai- 
firs , aie des maitreſles, evite 
les lecons de ta ſœur, & le ver- 
biage de ton beau-frere, tu feras 


fort bien; mais obſerve les bien- 


{eances dufage , le monde Ve- 
xige ; il neſt plus poſſible de lui 
— * res torts. Quitte Leonor 
fans balancer , nous tacherons 
de reparer le reſte. Adieu, mon 


ami. 


++ 
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LE IKE ALMNEL 
Du Marquis d Valuille. 

A Paris, 9 Janvier. 
C- EN eſt trop, Monſieur, 
vous me pouſlez à bout. Joindre 
la calomnie a Toutrage......- 
Vous ignorez ce que c'eſt que 
amour. Je croyois que vous 
refpeCteriez Pamirtie. Votre cœur 
n'elt pas fait pour les ſentimens 
tendres ; ſen exige dans mes 
amis. Ce ſeul titre vous a pu 
donner le droit de nvaccabler 
de conſeils ſuperflus & d'aver- 
tiſſemens importuns. Supprimez- 
les, & oublicz-moi. 
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LET TRE XXXIII. 


Du Marquis a Leonor. 


A Paris, 20 Janvier. 


P ARDON NEN, pardonne , 


7 

e ma Leonor , un mouvement 
5 dont je ne ſuis pas le maitre. Je 
e n'ole te Pavouer.. . . Tu n'es pas 
8 faite pouretre ſoupconnee ; auſſi 
irma curioſitè ne vient-elle pas de 
s | jalouſic;clle hers {a ſource dans 
8 Pinterer le plus tendre ... le plus 
u | vif... Ah! ma chere, puis-je Fins 
er tèmèritè te demander la grace 
= de m' apprendre ce que Selk que 
2 la lettre que tu recus hier a ta 


toilette? Elle te cauſa une mo- 
tion que tu ne pus me cacher. 
Tu laiſſas tomber cette lettre, 
& je vis ton inquietude , pen- 
dant que je la ramaſſois; je ne 
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fis * regarder le deſſus, jallois ind 


te la rendre ; tu me Parrachas m': 
avec precipitation. Ah! fi c' que 
toit quelqu'evenement heureux, I dre 
tu n aurois pas eu la cruautè de tu 
me le laiſſer ignorer. Aurois-tu ve 
er chagrin que je ne puſle | __ 
avoir ? Chere Amante , mon 24 
cœur teſt ouvert, daignes-y 1 
verſer tes peines. Je te vis hier 
diſtraite, rèveuſe, tu ſoupirois... 
tu me regardois.... Je ne puis 
m' empècher de croire que cette f 
lettre m' intèreſſe. Je n oſai faire qu 
eclater le deſir ardent que favois IL 
de la voir; mais elle a trouble ſere 
mon repos, & je te conjure, fi Ine 
les choſes qu'elle renferme ne ne 
ſont pas des ſecrets depoſes dans ; 
ton ſein , ſi elle n'interefle pas IV. 
d'autres que toi, je te conjure [vo 
de me dire... Ma Leonor, je un 


li 
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0 ſuis trop tendre pour paroitre co 
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indiſcret ou ſoupœonneux; je ne 
m'adreſle qu'a toi pour ſavoir ce 
que tu as craint de m'appren- 
dre... Adieu, i je te ſuis cher 
tu ne me refuſeras pas cette preu- 
ve de ta confiance. . 


"A 


LETTRE XXXIV. 
De Leonor au Marquis. 


A Paris, 21 Janvier. 


E ne puis, mon cher Mar- 
quis, vous montrer cette lettre. 
Lhonneur me le defend. Le ſe- 
cret d autrui, dans aucun cas, 
neſt en mon pouvoir. Daignez 
ne pas me preſſer davantage. 
Ceſt une affaire importante. 
Vous ne pouvez la ſavoir; ne 
vous inquietez pas, ce neſt point 
un malheur; dans d'autres cir- 
conſtances , ꝙ auroit peut: tre 
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ete pour moi un Evenement heu- 
reux. Voilà tout ce que la pru- 
dence, l' honneur, & meme la 
reconnoiſſance, me permettent 
de vous dire. Adieu, mon cher 
Marquis, vous ne pourriez ſans 


injuſtice me faire un crime de ma 
reſerve. | 


— — —— 
Ir 
De M. de Ferval a Madame de 


Narton. | | 


A Paris, 25 Janvier. 


J At gagnè bien peu de terrein, 
Madame, depuis quinze jours; 
mais je vis hier, par Ventremilſe 
de mon Valet - de- chambre, 
Marton, Suivante de Leonor : je 
vais vous repeter notre conver- 
ſation, avec tout le verbiage in- 
diſpenſable vis-a-vis d une Mar- 
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ton. Cette fille dèbuta, comme 
de raiſon, par les proteſtations 
d'une fidelite a toute épreuve 
pour {a maltreſſe. Elle me dit. 
quelle ne reſſembloit point à 
toutes les femmes de ſon eſpece; 
quelle avoit de Phonneur. Je fa- 
vois par cœur ce prèambule; je 
Pecoutai pourtant, & jy repon- 
dis avec quelques louis. Ma re- 
ponſe lui plut, quoiqu' elle fir 


6 1 * ſemblant de sen defen- 


e. Je vois, me dit- elle, Mon- 
ſieur, que vous ètes un honnète 
homme, & que ce neſt * 
un bon motif que vous voulez 
ſavoir. . . . Dis- moi tout ce gui 
ſe paſſe, lui dis- je, & tu alas 
point a ten repentir. Helas !_ 
dit-elle, Monſieur , j appartiens 
à qui me fait gagner ma vie; ſi 
c'eſt vous qui avez cette charite, 


Ceſt vous que je ſervirai. Apres 


112 
avoir ainſi arrange ſon honneur, 
fa conſcience & ſon interer, 
elle me dit que ſa maitreſle etoir 
fort diſcrette, & ne lui avoir ja- 
mais rien confie. Jai bien quel- 
ques ſoupcons, ajouta-t-elle , 
mais je ne puis vous rien dire 
de poſitif. Je lui demandai quels 
Etrolent a-peu-pres ſes ſoupgons. 
Eh! mais, dit-elle, je ne fais... 


elle a bien ſurement des deſſeins. 


Il eſt certain qu'elle ne voit plus 
perſonne que M. le Marquis. 


Elle voyoit, devant le dernier 


Eclat, M. de la Roche de tems 


en tems, & C etoit pour ètre li- 
bre de le recevoir encore, qu'elle 
ne voyoit M. de Roſelle qu aux 


heures qu'elle lui marquoit; 
mais depuis ce qui Seſt paſle,. 


nous ne voyonsplus de Meſlicurs 
au logis. C'eſt de bonne foi 
quelle prie M. le Marquis de 


G My 


0 


pak & 


op 


113 

ceſſer de lui faire des preſens. 
Dans les commencemens elle 
les recevoit avec jolie ; mais je 
ſais bien que quand on lui ap- 
porta l'autre jour le magnifique 
neceſlaire qu'il lui a donne, elle 
en fut reeellement fachee. Jai 
compris , par quelques mots 
qu'elle a dits devant moi, qu'elle 
a deſſein de quitter POpera. Elle 
parle de vertu, de decence, que 
ſais-je moi? Enfin, Monſieur, 
il y a quelque choſe la-deſſous ; 
je ne vois pas ce que c'eſt, mais 
on ne peut changer ſi facilement 
du noir au blanc. Mais, ma 
chere Marton, eſt - il poſſible 
qu'elle ne donne ſa confiance à 
perſonne? Je ne. dis pas ca, r<- 
3 Mademoiſelle Ju- 
iette.... oui, Mademoiſelle 


Juliette pourroit ſavoir... Quelle 


eſt, lui dis- je, cette Mademoi- 
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ſelle Juliette? C'eſt une Dems61- 
ſelle, comment vous dirai-je . 


une Demoiſelle . comme ma 
maltreſſe. Elle eſt ala campagne 


a dix lieues d'ici , chez un Mon- 
ficur fort riche , avec lequel elle 
vit. C'eſt la meilleure amie de 
ma maitreſle ; elles s &crivent 
| ſouvent.... Je ne connois meme 
qu'elle qui lui Ecrive ;z & c'eſt ce 
qui me donne encore plus d'en- 


vie de ſavoir de qui vient une 


lettre que ma maitreſle recur il 
y a trois jours d'une autre main 
que de Mademoiſelle Juliette. 


Ah! que Je voudrois bien con- 


noitre l'objet de cette lettre, 
128 n'a 2 ere ECrite ni recue 
ans deflein ! On ne m'a rien dit; 
mais j'ai bien vu qu'il y avoir 
quelque choſe. Elle engagea M. 
le Marquis à venir chez elle à 
midi, elle ne Pavoit jamais requ 
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a cette heure là; bl ordinaire 
ment celle où le Facteur rend 
les lettres. C'eſt toujours a moi 
qu'il les remet; elle me donna 
Þs le matin l'ordre de le faire 
entrer chez elle. Il arriva effec- 
tivement pendant que M. de Ro- 
{elle Etoit ici, & remit a ma 
maitreſle une lettre qu'elle lut 
avec des facons. . . Elle la laiſſa 
romber ; elle Parracha avec in- 
quietude des mains de M. le 
Marquis, qui Vavoit ramaſlee. .. 
Tenez , Monſieur , il y avoit 
quelque choſe... . Elle attendoit 
\urement cette lettre... Je ne 
ſais encore ce que c'eſt ; mais 


elle a quelque deſſein. Aujour- 


d' hui j ai trouve ſon ſecretaire 


entr ouvert, je Vai referme , & 
lui en ai rendu la clef. De quoi 
vous mèlez- vous? m' a-t- elle dit; 


je ſuis ſortie, elle a r ouvert le 
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ſecretaire, mais avec Precau- 
tion. Je la guettois ſans qu'elle 
me vit, & j'ai bien remarque 


* cela n'a pas ete fait ſans 
eſſein. Comment, ai-je ajoute , 


ra maitreſle eſt-elle avec le Mar- 

uis a preſent 2 Oh! Monſieur , 
il Padore , & je crois , Dieu me 
pardonne , qu'il a pour elle du 
reſpect; car il me ſemble que 
Ceſt ainſi que j ai entendu appel- 
ler une inaction timide & un air 
deconcerre. Il n'auroit pas plus 


d'egards pour une Ducheſſe, & 


une Ducheſſe rauroit pas plus 
Tair d'une femme comme il faut, 
que Mademoiſelle Leonor quand 
elle eſt avec lui. Il n'y a pas long- 
tems que je ſuis avec elle; elle a 
renvoyè celle qui Etoit avant 
moi, parce que peut-etre elle 


ſavoit des choſes.... Quel eſt, 


lui ai- je dit; a-peu-pres le carac- 
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tere de ta maitreſſe? Monſieur, 
elle neſt pas mauvaiſe; elle eſt 
aſlez.douce a ſervir; quand elle 
a de argent, elle eſt liberale ; 
elle ne ſait point diſputer «ni 
mazchander ; elle a bien de l'eſ- 
prit,a ce que Fon dit; au reſte, 
elle ne me parle preſque pas. 
Depuis quelque tems elle eſt re- 
veuſe, inquiete , agitee , quand 
clle eſt ſcule ; mais elle prend 
un air riant & agreable , des 
qu'elle voit arriver M. le Mar- 
quis. Ne crois- tu pas qu elle lui 
accorde.... Oh ! non, Mon- 
fieur, rien du tout, jen ſuis bien 
ſure. Eh! fans cela. . . Je m'y 


connois, jen ai ſervi pluſieurs; 


uand on eſt pauvre, Pargent 
1 ces Demoiſelles eſt auſſi bon 
ue celui d autres perſonnes. Je 
ſais honnete , Monſieur , & cela 
me ſuffit. Jaime reellement Ma- 
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demoiſelle Leonor; elle eſt ma 
maitreſle, & je ſais mon devoir. 
Tl faut que ce ſoit vous, Mon- 
fieur , pour que je dife. .... Tu 
m As promis... . Oh! oui, c'eſt 
par bonne intention, je le v6is, 
ainſi je n'y crois = de mal, & 
vous aurez ſoin de moi. Je ren 
reponds , ma chere Marton. 
Une nouvelle libèralitè La enga- 
gee ade nouvelles confidences. 
Jai ſqu delle, qu'il y a quelques 
jours, le e e envoya des 
diamans magni = a Leonor, 
_ queelle les refuſa d'abord , & ne 
les recut que 3 ceder aux 
inſtances redoublees qu'il lui fit: 
qu' apres en avoir vendu pour 
6000 liv. elle envoya chercher 
de pauvres gens, auxquels elle 
donna cent ecus. (Ils Pont dit 
ſecretement à Marton). Ces gens 
revintent le lendemain pendant 
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que le Marquis y etoit.. Ils ſe 
jetterent aux pieds de Leonor ;. 
ils lui firent de ſi patheriques 


remercimens, que Roſelle eſt 


perſuade qu'elle leur a tout don- 
ne. Elle feignit d' tre au deſeſ- 
poir qu' ils fallent venus dans ce 
moment [a ; elle joua parfaite- 
ment la generoſite, la modeſtie, 
& acheva de penetrer le Mar- 
quis de la beaute de ſon ame, 
Elle a encore donne depuis dix 
louis a ces gens-là, afin qu'ils 
lui ſoient dèvouès. Elle a dail- 
leurs eu Padrefſe de ne point 
ſpecifier la ſomme qu'elle w_ 4 
donnee , ce nelt que la grandeur 
des remercimens qui | Fa ſeule 
exagerèe; ainſi nous ne pouyons 
tirer aucun parti de cette aven- 
ture. Elle nous montre ſeule- 
ment à quel caractere nous avons 


aſlaire. Voila , Madame tout 
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ce que j'ai pu ſavoir. Jai fort 
envie de voir Juliette; je vais 
m'informer de ſes alentours. Je 
voudrois bien auſſi ſavoir ce que 
c'eſt que cette lettre; je ne vous 
laiſſerai rien ignorer. Mais, de 
grace, ne 2 point de tout 
ceci a Madame de Saint-Sever, 
vous connoiſſez ſon mari, il eſt 
toujours fort en colere; il dit 
que ſi tout le monde avoit agi 


comme lui, le Marquis ne don- 
neroit pas tant de chagrin à ſa 


famille; que ſa ſœur la gare, &c. 
qu il Pabandonne ; ww ne veut 
plus ſe mèler de ſes affaires; 
mais il s en mèleroit demain s il 
. e. „&. tant pis pour ſes 
affaires. Madame de Saint-Sever 


ne pourroit peut- Etre lui cacher 
une partie de ee qu'elle ſauroitzil 
eſt * prudent de ne lui en rien 
dire, & je vous demande cette 

grace. 
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grace. Adicu, Madame; per- 
mettez· vous que ma mere par- 
tage ici avec vous les aſſurances 
de mon tendre reſpect, & que 
jembraſle mes ſœurs? 


LETTRE XAARNYT 
Du Marquis d Leonor. 


A Paris, 23 Janvier. 


C OMMENT tavouer mon 

crime , chere Amante ? Mais 
auſſi comment retenir les mou- 
vemens que cette lettre... Ton 
ſecretaire entr ouvert, j ẽtois 
ſeul dans ta chambre, ſai re- 
connu le deſſus, j'ai lu... Par- 
donne; ta reſerve augmentoit 


ma curioſite, Juge, ma Leonor, 


juge, fi tu le peux, de mon in- 
quietude , de mes craintes 


Accepteras- tu? La rèponſe que 
I. Partie. F 
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tu me fis hier me raſlure...., 
Mais, grand Dieu! Quelle 
_ Epreuve ! Si tu ne m'aimes pas 
avec paſſion, je ſuis perdu. Dis- 
moi, dis- moi, que tu refuſes. 
Dois- je empecher ton bon- 
heur ? Je m' oppoſerois a ta for- 
rune ! Mais puis. je conſentir à 
te perdre? Je ſuis au déſeſpoir, 
je te renvoye cette lettre fatale! 
Fatale! Puis-jc appeller ainſi un 
hommage ſi Lie 41 u'on rend 
a ta vertu! Je fuccombe; adieu, 
adieu, Leonor , je ne ſais ni ce 
que je deſire, ni ce que je crains; 
mais Pagitation ou je ſuis, mais 
ce que je ſens , dechire mon 
cœur. Je ſuis dans un erat de- 
plorable. Dis - moi, de grace, 
quel eſt cet homme fi grand, ſi 
vertueux , 1 digne.... II peut 
diſpoſer de ſa main. Qu il eſt 
heureux ! cas 
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LET IRE SXXVIL 


Trouvee dans le ſecretatre de 
Leonor. 


A Tours, 11 Janvier. 


L ES mepris dont vous avez 
accable mon amour, Made- 
moiſelle , apres m'avoir oOte 
toute eſperance, m' ont defille 
les yeux. Je croyoisetre tendre, 
j etois cruel , jerois injuſte; vous 
m' avez banni pour jamais de 


votre preſence, je Tai merite. 


Depuis un an que je ne vous ai 
vue, quels jours, quels jours 
affreux j'ai paſſes dans ma re- 
traite! Ah ! j'ai bien expiè le 
crime de r'avoir pas rendu juſ- 
tice a votre ſageſſe. Aveugle que 
Jerois! Je ne découvrois pas la 
cauſe de vos refus ! Je 1 pre- 
I] 
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nois pour des caprices, pour de 
la hame : je ne croyois point 


vous offenſer. Vous Pavouerai- 
je , Mademoiſelle? Votre ètat, 
55 prejuges qu'il entraĩne, ne me 
laiſſoient pas meme lid ee de vo- 
tre vertu. Votre beautè m' avoit 
ſeduit, mes deſirs Etoient bru- 
lans zje vous aurois facrifie toute 
ma fortune, mais je n' aurois ſa- 
crifie qu'elle. Quel ſacrifice pour 
vous eEtoit-ce la! Tai ſuivi vos 
demarches, Mademoiſelle; elles 
vous aſſurent mon reſpect & mon 
repentir. Heureux ſi vous dai- 
gnez me pardonner une offenſe 
involontaire dont je rougis! Je 
connois le principe admirable 
qui vous a fait agir. Laffreuſe 
idee d' etre hai ne me tourmente 
plus. Mes mœurs ſe ſont épu- 
. Tees , votre cœur pourra S atten- 


drix. D reſt plus un ſeducteur 


luſtre 


12 
qui ſe preſente a 5 yeux ; c'eſt 
un honnete homme, plus ſenſi- 
ble encore a vos vertus qu'a vos 
attraits , qui vous conjure d'ac- 
cepter, avec Toffre de {a main, 


un hommage plus digne de vous, 


& le ſeul qu'il puiſſe vous rendre. 
Oui, Mademoiſelle , voila ce 


que peuvent mon amour, & 


vos vertus ; ma reſ{olution eſt 


priſe. Je puis diſpoſer de ma 


main; je mepriſe les prèjugès; 
je veux Etre heureux, & ne puis 
Petre qu' avec vous. Un nom il- 

3 trop a charge, il 
etoit un obſtacle a mon ben- 
heur ; une fortune conſiderable 
n'eſt qu'un motif de plus pour 
ne conſulter que ſon cœur. Ah! 


Mademoiſelle, ne conſultez que 


le votre pour aſſurer mon bon- 
heur , & mon deſtin fera digne 


denvie. D'Albiville, 
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LET TRE XXXVIII 


De Leonor au Marquis. 


A Paris, 24 Janvier. 


V OUS avez manque eſſen- 
tiellement, Monſieur, a T honnè- 
tetè & a l'amour. Je vous avois 
refuſe mon ſecret, le ſecret d'au- 
trui, & vous me le derobez 
d'une maniere indigne. Ou eſt 
donc la vertu, ou eſt donc le 
veritable amour, s ils ne font pas 
dans le cœur de ceux qui en par- 
lent ſi dignement le langage ? Je 
ne cherche point à demeler les 
motifs de cette action; ils ſe- 


rolent peut-etre trop offenſans 


pour moi; faime mieux que 
vous ayez ſeul a rougir. Favois 
fans doute commis une impru- 


dence en laiſſant mon ſecretaire 
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ouvert; mais ce ne devoit ron 
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en Etre une vis-a-vis de vous. Les 
precautions ne ſont point faites 
pour ſe garantir contre les hon- 
netes gens; notre {urete eſt dans 
leur honnetete meme. Er l'a- 
mour , l'amour, dont la pre- 
miere loi eſt de reſpecter ce 
qu'on aime, ne vous a pas retenu 
la main! Je ne vous reconnois 
lus, Marquis, vous n'etes plus 
1 qui m'a inſpirè des ſen- 
timens {i purs... Si je 8 croyois. 
Non, je ne le crois pas. . .. Vous 
avez donc vos momens de fot- 
bleſſe. ... Je ne fais pourquoi je 
ſuis diſpoſee à vous pardonner 
celle-la ; peut- tre mon amour 
propre eſt-il ſecrettement flart® 
de yous paroitre digne de quel- 
que eſtime. Peut- tre eſt-ce lui 
qui va vous ouvrir entierement 
mon cœur. Vous m' avez ſurpris 
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un ſecret, je veux bien ne vous 
pas celer mes reſolutions. Vous 
devez avoir des remords. Je vous 
Epargne des reproches ; je vous 
pardonne , pour calmer votre 
ame, & je vais raſlurer votre 
car. 

E'idee que je me ſuis faite 
du mariage eſt trop belle, trop 
ſainte , pour que je puiſle le re- 
garder comme une eſpece de 
marche. Je ſuis dans un erat bien 
vil, ma naiſſance eſt bien obſ- 
cure, je dois redouter I indi- 
gence. Le fort qu on m'offroit 
eut effacè ma honte & termine 
mes malheurs; mais toutes ces 
conſiderations ont pu m' enga- 
ger à jurer un amour que je ne 
ſentois point, & que je n aurois 
jamais pu ſentir. La probite a 
fait taire Vambition ; je ſera! 
pauvre, je ſerai peut- tre me- 
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priſee ; mais à mes propres yeux, 
je ne ſerai point meprifable , je 
n aurai trompe perſonne. Voila, 
men cher Marquis, quels ſont 
mes ſentimens. Ma reponſe eſt 
faire, ne vous informez point 
quel eſt cer homme honnere & 
malheureux, je ne puis Laimer; 
mais je lui dois une reconnoiſ- 
fance eternelle, & un ſecret in- 
violable. 
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De Madame de Ferval d M. de 
Ferval. 


A Ferval , 28 Janvier 


M AD AME de Narton m'a 
communiquè votre lettre, mon 
cher fils; je connois votre cœur, 
je ne doutois point de yotre 
zele Nous ſommes charmecs 
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de votre ardeur, elle eſt eſtima- 
ble. Le ſervice que vous voulez 
rendre eſt grand, & digne d'un 
cœur vertueux. Mais, mon cher 
Ferval, tachez de n'employer, 
dans une choſe {i honnète, que 
des moyens honnètes. Il eſt rou- 
jours facheux de recourir a ceux 
qui ne le ſont pas; Jai voulu 
moi- mème vous en avertir. Leo- 
nor, je le fais, ne merite point 
d'egards; mais on lui doit de la 
juſtice, parce que c'eſt une dette 
univerfelle, dont rien ne peut 
nous affranchir; & celt y man- 
quer que de corrompre des Do- 
meſtiques. Je ſais que les cir- 
conſtances ou vous vous trou- 
vez, ſemblent autoriſer cette 
ruſe. Mais, mon cher fils, re- 
doublez de ſoins, & ne vous 
livrez qu'a ceux que vous ne 
pourrez vous reprocher. Peut- 
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etre trouvez-· vous ma delicateſſe 


outree; je deſire que non; cette 
delicateſſe, mon fils, n'eſt que 


que de la probite ; {i vous pou- 


viez trouver le moyen de voir 


Juliette... . Que fais-je? ... Je 
ne puis vous tracer de plan. Rien 


neſt plus honorable pour vous 
que la confiance de Madame de 
Narton & de Madame de Saint- 
Sever. Je ſuis bien ſure quelle 
ne peut Etre mieux placee. Les 
dangers ou vous voyez qu'un 
attachement aveugle entraine 
le Marquis, doivent redoubler 
votre horreur pour le vice; les 
demarches que vous faites pour 
le retirer de cet abime , font 
autant d'engagemens pour vous: 
à la vertu. Adieu, mon cher 
enfant; Madame de Narton 
vous aſſure de ſon amitie ; vos 
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fœurs vous embraſſent; vous 
ſavez combien vous m' tes cher. 
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LETTRE EE 


De M. de Ferval d Madame de 
Ferval. 


A Paris, 31 Janvier. 


J E nai pas moins de repu- 
1 que vous, ma reſpecta- 
le mere, a me ſervir des 
moyens que jemploye 3 mais 
le genre de cette affaire, & les 
. "FE 4 7 ; . 
intErets qu'on me confie , exi- 
oo que jen faſle uſage. * 
ure que sil S agiſſoit de ma for- 
tune, je ne voudrois pas mèa- 
baiſſer au point d'avoir reeours 
: \ - 5 o 
a de telles voies. Je deſirerois de 
toute mon ame n' en avoir pas 
beſoin. Mais ſans le ſecours de 
Marton, aurois - je pu jamais 


1 
voir les deux billets de Juliette 
que j'ai copies ? Je n'en ai pu 
3 les originaux; voyez ſeu- 
ement par ces lettres, combien 
les autres jetteroient de clarté 


ſur toutes les demarches de 


Leonor; vous allez connoitre 
ſes deſſeins, & &'il eſt poſſible à 
preſent de garder quelques me- 
nagemens. Le vice auroit 7 A 
Sapplaudir, ft la vertu noſoit 
employer pour le combattre, que 
des moyens avoues par la regu- 
larite la plus auſtere. Il eſt des 
occaſions ou Thonnerete de la 
fin excuſe les moyens, & peut- 


etre mème les legitime.. 


Voila tout ce que j'ai pu de- 
couvrir depuis huit jours. Le 
Marquis ne voit plus perſonne. 
Il paſſe ſa vie a regretter les inſ- 
tans trop courts ou Leonor lui 
a permis de la voir, ou a deſirer 
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qu ils ſe renouvellent, pour les 
regretter encore; ſon ame neſt 
plus remplie que de cet objet. 
Il eſt brouillè avec Valville. C'eſt 
un grand triomphe pour Leo- 
nor, auſſi en eſt-elle charmee. 
Je me hate de finir, ma chere 
maman, pour vous laiſſer lire 
Mademoiſelle Juliette. Oſerai- 
je vous ſupplier d'oftrir mes hom- 
mages reſpectueux à Madame de 
Narton ? Mes ſœurs ſavent fi je 
les aime; je leur enverrai les airs 
nouveaux qu'elles me deman- 
dent. Permettez , ma tendre 
mere , que je vous renouvelle 
les aſſurances de mon reſpect & 
de toute ma tendreſſe. 
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LOT TRE ELL 


De Juliette a Leonor , contenue 
. dans la precedente. 

| * 18 Decembie. 
'T ox amant eſt d'une eſpece 
bien Etrange , ma chere! Tu ty 
prends fort bien; mais ſon amour 
eſt - il d'une trempe a xèſiſter a 
Tennui des refus? Voilà ce qui 
m' inquiete. Accepte tous Fo 
dons;mets-y toute la decence que 
tu voudras ; mais crois moi, ac- 
cepte, accepte ; C' eſt 1 
autant de pris. Je ſuis au deſeſ- 
poir de ne pouvoir t' envoyer ce 
petit drole de Bizac. Il eſt dans 
ce pays ci attache au char d'une 
veuve, vieille, riche, & folle ; 
elle en eſt Eperdue. Il ne peut la 
uitter ſans riſquer de perdre le 
Fo de ſes ſoins; ſa fortune en 
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depend. Quel dommage ! Cet 
adroit Gaſcon auroit joue d'a- 
près nature le rival malheureux, 
vertueux , reſpeckueux, gene- 
reux, &c. Trouve- moi d'autres 
moyens de te ſervir. Ton aven- 
ture eſt unique. Je nai jamais eu 
Feſprit de ſubjuguer ainſi des 
cœurs tout neufs. Mon viel 
amant eſt un homme eEpouyan- 
table, jaloux , ryrannique , en- 
nuyeux & mauſſade. Depuis trois 
mois que je ſuis ici, = {eche ſur 
pied; mais il me fait de gros 


preſens, & je prends patience. 


Il faut bien faire des fonds pour 
cet hiver. Yai grande envie de 
voir ton petit Marquis. Qu il eſt 
plaiſant avec ſon refpect -} Ou 
a- t- il pris ce mot la ? Il doit te 
paroitre Etrange. Le pauvre gar- 
con! Tiens, je Faime a la folic; 
il eſt ſi for ! Tu lui donneras de 


Feſprit ; il eſt bien juſte qu il 
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paye ſon apprentiſſage. Il com- 
mence par etre dupe » il pourra 
fenir par etre fripon. C'eſt le cours 
du monde. Adieu, petite coqui- 
ne. Je nai point communique 
ton ſecret a Bizac , des que jai 
vu 15 ne t'y pourroit ſervir. 
Je ſuis folle, mais je ſuis diſ- 
crette. Adieu, ma chere, je 
rembraſle. 


LETTRE ELIE 


De Juliette a Leonor , contenue 


comme la precedente dans celle 


de M. de Ferval. 

A Saint-Firmin, 16 Janvier. 
T s projets m' tonnèënt. Toi, 
ma chere, devenir une femme 
de qualite | Vouloir epouler!... 
A tout prendre , tu fais fort 
bien; que riſques-tu? Entre nous 


pourtant, 1a ,, comment pour- 
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rois-tu jouer le triſte role d'une 
honnere femme? C'eſt du haut 
comique. Voyons comment tu 
ren tireras. Je t'aime, de viſer 
ainſi au grand. Tu vas erre, ſi 
tu rèuſſis, le modele & Pheroine 
du corps. Que ſait-on? Pexem- 
ple.... Eh! mais oui, il y a tant 
de tètes qui ſont , pour ainſi 
dire, a attendre qu'on leur ap- 
pc a faire des folies. Avec 
e tems, ces choſes extraordi- 
naires deviennent hi communes, 
qu'elles ne font plus ſenſation; 
c eſt tout comme pour la laideur. 
N'y a-til pas des momens ou 
mon vieux ſinge m'amuſe? Ils 
{ont courts à la verite , ces mo- 
mens; mais que faire a cela: 
Tout le monde n'eſt pas ne , 


comme toi , pour. les grandes 


aventures. Voila ce que c'eſt que 
de rèunir labeaute, Veſprir , & 
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le courage. Je connoiſſois deja 
tes talens; avec cela, tu m'e- 


tonnes encore. Allons, pouſſe ta 


pointe, je te ſervirai de mon 
mieux. Tes interers ſont les 
miens. Jai copie avec ſoin la 


lettre dont tu m' as envoye le 


| modele ; je la fais mettre a la 


poſte de Tours par une occaſion 
ſure. Je ne Pai point voulu mettre 
anotre poſte d'ici pres, Veloigne- 
ment de Tours,la grandeur de la 
ville, tout cela dẽpayſera mieux 
le lecteur. Cette lettre t arrivera 
ſurement Jeudi a midi, fais ſur 
cela tes arrangemens. T eſpere que 
tu m'apprendras l'effet de ce pe- 
tit manege. Je voudrois pourtant 
a ta place, ètre ſire de quelque 
choſe avant de quitter Opera. 
Car enfin cette fœur, ce Val- 
ville, tous ces gens-là peuvent 


O 
arrèter les. progres de la paſſion 
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du Marquis. Songe donc ce quit 
c'elt pour lui que de tepouler, 
Ne crains rien de. ma part, je te 
le repete, je rai voulu rien dire 
a Bizac; i eſt tout occupe de ſi 
veuve, il en a deja tire gg de 
vingt mille francs : cela vaut 
mieux que la protection de h 
R propos de la Roche, 
un de tes plus grands ſoins doit NSai 
Etre d'empècher le Marquis de dro 
le voir. Sil alloit lui racontet Ime 
ſon hiſtoire. ... Tu as ſcu prè- ent 
voir cet accident. Adieu, ma tral 
chere; noublicras- tu point ta ach 
pauvre Juliette quand tu fera ſſtez 


8 Madame la Marquiſe? let 


a _ Wquc 
. 


141 


- 


Pa” 


— 


Fr 


De Madame de Narton a Ferval, 


A Varennes, 6 Fevrier, 


N ous voyons claira preſent, 
Monſieur , mais cette clarte eſt 
affreuſe. Pauvre Madame de 
daint-Sever!... Que devien- 
droit-elle ſi elle ſavoir ?... Je 
me garderai bien de lui laiſſer 
entrevoir ce danger. Sa douleur 
trahiroit ſon ſecret; ſon mari 
acheveroit de tout perdre. Met- 
ez tout en Suvre pour prevenir 
le triomphe du vice, & Elevez- 
vous un peu au- deſſus des ſcru- 
pules de Madame votre mere, 
que je me ferois un devoir, en 
toute autre occaſion, de reſpec- 
ter moi-meme. Quelle temerite 
dans les projets de cette malheu- 
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reuſe Leonor ! Vous ne pouve 
prendre de plan fixe, les cir- 
conſtances doivent vous deter- 
miner; vous profiterez de tout, 
en ſuis bien ſure. Les plus chers 
interets d'une famille reſpecta- 
ble ſont dans vos mains. Quel 
honneur a votre age, de meriter 
aſſez deſtime, pour erre charge 
d'une affaire auſſi delicate ! 
Allez de tems en tems, je 
vous en ſupplie, conſoler ma 
5 amie. Je vous le 
reEpete , je ne lui manderai rien. 
Adieu, Monſieur, je n oublierai 
jamais toute la reconnoiſſance 
que je dois a votre zele. 


* 
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L ETTRE X LIV. 
De Madame de Saint-Sever d 
Madame de Warton. | 


A Paris, 20 Fevrier, 


J E rai point vu mon frere , 
ma chere amie , depuis ce qui 
Selt paſſe il y aura bienror deux 
mois. Pai ſcu par ſes gens qu'il 
ne voit plus perſonne. Il a ere 
plus ſouvent qu'a Tordinaire 
chez cette fille depuis huit jours. 
On ignore ce qui ſe paſla hier 
entr eux; mais le Marquis revint 
chez lui dans une agitation ſin- 
guliere. Il a paſſé la nuit a ſe 
promener a grands pas dans ſa 
chambre; il a Ecrit a Leonor ce 
matin , la reponfe qu'il en a re- 
- La plong dans le trouble; 
es Domeſtiques diſent que 
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chez cette creature, elle toit à 
demi - Etendue ſur une chaiſe 
longue, dans un deshabille ga- 
lant, &c. Leſpece de deſeſpoir 


qu'il ne put cacher à ſes gens 


hier au ſoir en ſortant de chez 
elle, leur fir penſer que Leonor 
Etoit malade. Ils s'en ſont in- 
formes ce matin , {a Femme- 
de- Chambre leur a dit qu'elleſc 
portoit bien. S il ſe pouvoit, ma 
chere, que quelque mèſintelli- 
gence conduisit à une rupture !. 
Je n'oſe m' en flatter. 

Vous ſavez ſans doute que 
Mademoiſelle de Saint- Albin 
vient d' pouſer le Baron d'Orbi. 
Ce mariage a encore augmentè 
mes chagrins. Je nai pu m'em- 
pecher de la regretter pour mon 
malheureux frere; mais il ne 
faut plus penſer qu'a le retirer 


de 


quand mon frere entra hier 


14 
de Pabime ou mary Je ſuis bien 
reconnoiſſante des ſoins de M. 
de Ferval. Je crains un peu pour- 
tant qu'il ne ſoit rebure par les 
obſtacles. -Eſpere - t -/ il quelque 
ſucces ? Il eſt Eronnanr qu'il ne 
ſache preſque rien de {cs de- 
marches : je les ſais mieux que 
lui. D'après ce que vous me dites 
de ſa mere & de ſes ſœurs, je 
vous trouve très- heureuſe d'etre 
à portèe de voir ſouvent cette 
charmante famille. Adieu, ma 
tendre amie, priez Madame de 
Ferval de le joindre a nous pour 
engager ſon fils a ne point fe 
laſſer de nous ſervir. Il eſt aima- 
ble, il a mille attentions pour 
moi; mais je crains qu'il ne Vive 
pas cette affaire d'aſſez pres. 
Ne communiquez point cette 
crainte a {a mere. 3 


J. Panic, _— G 
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Du Marquis d Leonor. 


A Paris, 19 Fevrier. 


T v finis donc, cruelle, par 

me defcndre de te voir? Mal. 
hcureux que je ſuis! Eh! quel 
crime ai- je commis, que celui 
de t'aimer avec trop de violen- 
ce? Mais peut- on t'aimer autre- 
ment? Tu me dèfends de te voir! 
Ah! fi tu voulois reconnoitre 
ainſi ma tendreſſe & mes ſoins , 
devois- tu, barbare, laiſſer croi- 
tre ma paſſion juſqu'a ce point 
terrible ou je ſens que je nen 
ſuis plus le maitre ? Peux-tu 
croire , adorable fille , que je 
t'aie manque de reſpect? Non, 
ma chere. Hier dans cet inſtant 
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fatal, ou l'emportement de mon 
amour. . . ne vis: tu pas la honte, 
le repentir , & Paccablemenr 
affreux ou tes reproches me 
plongerent ? Jadore ta vertu, 
qui me met au deleſpoir. Je te 
jure, par ce qu'il y a- au monde 
de plus ſacréè, de ne jamais of- 
fenſer cette pudeur reſpectable; 
mais laiſſe - moi jouir du ſeul 
bonheur qui me reſte, de celui 
de te voir. Songe, ma divine 
amante, ſonge que mes jours 
en dependent. Helas! je tai tout 
ſacrifiè; tu as exigè ma rupture 
avec Valville, elle eſt faite. Je 
ne vois plus ma ſœur, ma digne 
& tendre ſœur! Que je ſuis mal- 
heureux ! fatale paſlion ! liens 
terribles! Pardonne, pardonne, 
chere Leonor , cet amour peut 
faire encore le charme de ma 


vie; daigne m'aimer, me re- 


G ij 


| me 
voir, Poublicrai le reſte du mon- 
de. Eh! que peut - il pour mon 
bonheur? Ns 
—— 
EFI 
De Leonor au Marquis. 


A Paris , 20 Février. 


IN on, Monſieur, il ne nmveſt 
plus poſſible de vous voir ſans 
danger ; je le ſens, jen fremis, 
& je ne m'y expoſerai jamais. Je 
vous aime. , . Voici la premiere 
fois que je vous le dis, & ce ſera 
auſſi la derniere. Je ne vous ver- 
rai plus; c'eſt un grand ſacrifice, 
mais je le dois a la vertu. Apres 
cette malheureuſe Epreuve , puis. 
je ſans une temerite criminelle, 
compter ſur la retenue que vous 
me promettez? Elle eſt impoſſi- 


ble 3 Croyez , mon cher Mar- 


149 

e vous éloigner de moi, d' ar- 
racher de mon cœur. .. . Qublicz 
cet amour fatal; Erouffez cette 
paſſion dangereuſe; vivez heu- 
reux, & ſongez, ſi vous je fus 
chere, que l' honneur eſt le ſeul 
bien qui me reſte, ne me Jenviez- 
pas. Reprenez tous vos dons, je 
ne puis en garder aucun; mais 
mon cœur en conſervera la plus 


vive reconnoiſſance. Un rayon 


de lumiere eclaire mon ame... . 
Ne vous informez point de ce 
que je vais devenir. Je quitte 
Opera ; que ne Pai-je quitté 


plutor ! Enveloppee dans mon 


mnocence & dans mon obſcu- 
rite ; ſans fortune, mais ſans 
remords , je fubſiſteraĩ par mon 


travail, ſans avoir beſoin des 


perfides preſens des hommes. La 
difficultè que je trouyerat peut- 
G ij 


__ , croyez qu'il m'en conte_ 
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erre à 8 Phabitude 
d'une vie obſcure & laborieuſe, 
ſera une premiere expiation des 
fautes que tat ou Von m' avoit 
miſe m'a pu faire commettre. 
Ma conſcience eſt pure, laiflez- 
moi bannir de mon cœur une 
2 * trop cherie ; remportez 
fur le vorre un parcil triomphe. 


Adieu. 


LETTRE XLVIL 


De M. de Ferval & Madame de 
Narton. © 


A Paris, 20 Fevrier. 


J Al ſcu, Madame, que le 
Marquis toit ſorti hier au ſoir 
de chez Leonor avec Pair du 
deſc{poir. Jai tant fait que j ai 
vu Marton aujourd'hui, pour 
{avoir sil y avoit lieu d' augurer 


ſoir 


OUr 
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une rupture, & quelle etoit la 
cauſe du chagrin du Marquis. 
Voici ce que j'ai appris de cette 
fille. Depuis Vevenement du ſe- 
cretaire ouvert, m'a-t-elle dit, 
M. de Roſelle eſt venu bien plus 
ſouvent; il paſſoit preſque tous 
les jours avec Mademoiſelle 1 
me ſemble que ſon amour a re- 
double ; de ſoncore elle ne m'a 
jamais paru ſi jolie. Elle a pris 
beaucoup plus de ſoin encore de 
{la parure ; nous n'en finiſſions 
pas: un mouchoira mettre toit 
une affaire d'un gros quart-· d heu- 
re. Il falloir des facons. . mis très- 
modeſtement d'un core, deran- 
ge de l'autre comme par haſard, 
il n' toit jamais aſſeʒ bien. D'au- 
tres fois on remettoit à faire ſa 
toilette a l' heure ou M. le Mar- 
quis arriveroit. C'etoit alors des 
minauderies, des mal-adreſles 
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meditèes, qui, attendez que je 
m'en ſouvienne , qui donnozent a 
la volupte meme les charmes de la 
modeſtie. Fai retenu cette phraſe 
de M. de Roſelle. II Ta dite 
a Foccaſion d'un mantelet qui 
tomba hier- matin. Je ſavois le 
delordre de T habillement de 
Mademoiſelle, jerois derriere 
{a chaiſe, je m'appercus que par 
{a maniere d'etre aſſiſe ſur le * 
de ce mantelet, qui mëtoit pas 
nouè, il alloit gliſſer, & la li- 
vrer en defordre aux regards du 
Marquis: je voulus le relever 
tout doucement, & le remettre 
ſur ſes eEpaules ; elle Sen apper- 
cut, & ſe retournant avec viva- 
cite, tandis que je le tenois, elle 
le fit tomber tout-a-fair. Il me 
reſta dans la main; elle ſe leva, 
dit que cela etoit horrible, parut 
vouloir ſe cacher modeſtement 


| „ 3 
avec ſes mains, mais leur laiſſa 
faire bien mal leur office, chercha 
beaucoup des yeux quelque mou- 
choir. FPavois beau lui preſenter 
ce mantelet, elle me grondoit. 
Enfin revenant comme d'une 
diſtraction, eh! mon Dieu? 
dit-elle, jen cherche un autre, 
rendez-moi donc celui -la , & 
tachez d'etre plus adroite. Je 
vous allure, Monſieur, a conti- 
nue Marton, qu'elle le fit ex- 
pres, & que cela Etoit prèmé- 
dice, Le Marquis læ regardoit 
pendant ce deſordre avec des 
yeux. ... Elle fe plaignit enſuite 
de mal à la tète, & dit quelle 
avoit beſoin de repos, le Mar- 


quis ſortit; elle fit alors une 
toilette recherche, dans le ne- 


glige lc plus galant. Une coëffure 


agreable 5 renouce d'un ruban 


couleur de roſe, un manteau de 
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lit de dentelle double de taffe- 


tas couleur de roſe auſſi, un ju- 


pon aſſorti, un corſet appætiſ- 


ſant, qui marque la taille ſans 
avoir Pair de la ſerrer.... Elle 
Etoit jolie comme Pamour, c'e- 
toit la plus belle brune du mon- 
de: jamais ſes grands yeux noirs 
n' ont etè plus brillans que dans 
Pair de langucur que je lui vis 
prendre devant ſon miroir. Cet 
ajuſtement relevoit Veclat de 
{on teint & la beautede ſes ſour- 
cils. Un air de tendreſſe, re- 
pandu ſur ſa phyſionomie, la 
rendoit charmante. Je ne ſais 
ſi vous connoiſſez ſon ſouris. 
Une tres-belle jambe paroiſſoit 


avec avantage dans cet habille- 


ment. Cette toilette dura tres- 
long- tems; quand elle fut faite, 
Mademoiſelle ſe pencha ſur un 
lit de repos , appuyèe ſur une 
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pile de carreaux; ſes bras & ſes 
mains nont jamais paru avec 


tant de graces que dans cette 
attitude. Elle fit fermer les ri- 


deaux des fenètres, & je ſortis. 
Le Marquis ne tarda pas a ren- 


trer. Je ne ſais ce qui ſe paſſa; 
mais tout-a-coup jentendis ſon- 
ner a coups redoubles ; j arrive, 
je trouve le Marquis a es pieds, 
dans une eſpece de ſuffocation 
& degarement. Elle me dit de 
reſter dans Pantichambre ; je 


| Fentendis ſe lever, & dire au 


Marquis de ſortir; au reſte je ne 
ſais quelle fut leur converſation. 
Elle parloit d'outrages, de ſur- 
priſes ; le Marquis étouffoit, je 
nentendis que ſes ſanglots. II 
ſortit au bout d'un quart- d' heu- 
re. En paſſant dans Yanticham- 
bre, il avoir ſon mouchoir ſur 
ſes yeux, je Pentendis pronon- 
vj 
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cer en levant un bras en haut, 
& en étendant fa main, mal- 
heureux que je ſuis | Eſt - il 
poſſible ! Il partir. Ma maitreſle 


me parut fort intriguee , fort 


inquiete , elle Ecrivit une lettre; 
ce que je ſais bien certainement, 
5 Cet qu'elle a quittè l' Opèra, d' au- 
jourd'hui; C'eſt une choſe très- 
ſüre. M. le Marquis a envoyé 
chez elle ce matin; elle eroit 
dans ſon cabinet. Je Vai conſi- 
deree dans le moment ou elle 
liſoit fa lettre, fans quelle me 
vit; elle a ſecoue la tere deux 
ou trois fois pendant cette lec- 


ture, avec un air agité; elle a 


dit, en achevant , oH i faudra 
quuil y vienne , il y viendra. 
Elle a relu cette lettre, & m'a 
demande ſon ecritoire. Elle a 
ete long-tems. a faire reponle , 
rres-long-tems. Je crois meme 
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rw 4 recommencè pluſieurs 


ois fa lettre. Enfin elle Va en- 
voyce. Voila , Monſieur, tout 
ce que je ſais de cette aventure. 
Je ne ſuis pas aſſez ſotte pour 
ne pas bien voir que... Allez, 
allez, elle ne fait rien ſans y 
fonger. Et le mal de tète d'hier, 
& la toilette... Marten apres: 
cette longue hiſtoire n toit pas 
encore en train de finir. Pour 
lui impoſer filence, j'ai employe 
les memes moyens que pour la 
faire parler, je lui ai donne des 
preuves folides de ma recon- 
noiſſance. Oh! Monſieur, m'a- 
t- elle dit, en me remerciant, 


vous me trouverez toujours une 


fille d'honneur; je ne ſais ce que 
ceſt que de tromper perſonne. 
Elle m'a promis de m'apprendre 
tout ce qui reſulteroit de cette 
auenture, dont vous voyez le 


fond. 
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Avouons que cette Leonor eſt 
une adroite perſonne. Le Mar- 
quis me fait une extreme pitiè. Je 
crains.. .. Je verrai Juliette un 
de ces jours, elle doit venir in- 
ceſſamment ici. Jai {cu que ce 
Bizac eſt une eſpece de Cheva- 
lier d'induſtrie, d'une figure 
agreable. Leonor Va favoriſe, 
uniquement parce quelle Ta 
aime. Il n'avoit no premier 
{ol ; elle le preſenta a la Roche 
comme ſon parent, il lui donna 
un petit emploi, qu'il lui a ote 
depuis ſa rupture avec elle. Ce 
petit homme Feſt fait aimer 
d'une vieille folle qu'il ruine; 
c'eſt toujours un des meilleurs 
amis de Leonor. Mais Juliette 
ſeule eſt ſa confidente. Vous 
voyez, Madame, qu'on ne peut 
etre mieux informe. Je nai point 
tentè de voir le Marquis aujour- 


$99 -- 
hui ; à quoi bon? Je ſuis ſar 
qu'il eſt plus paſſionne que ja- 
mais. Je rache de raſſurer Ma- 
dame de Saint-Sever , & je lui 


cache tout ce qui pourroit re- 


doubler ſon chagrin ; ſa ten- 
dreſſe & ſon inquierude me tou- 
chent. C'eſt une femme vrai- 
ment eſtimable. Il ne manque x 
ſon mari qu'un peu de — fy 
tion &... deſprit , pour etre un 
très-galant homme; mais je le 
redoute extremement dans cette 


affaire. Adieu, Madame, j'cl- 


pere toujours que vous n'aurez 
point a vous reprocher la con- 
hiance dont vous m' avez honore. 
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LETTRE II. 


Du Marques d Leonor. 
A Paris, 22 Fevrier. 


v EL monſtre aſſez barbare 
pourroit reſiſter a tant de traits? 
Je rougirois de moi ſi je n'etois 
pas vaincu. Fille adorable, je te 
ſuis cher! C'eſt pour moi que tu 
as dedaigne le 2 le plus heu- 
reux ! C'eſt pour mot ! Er je 
pourrois te voir plongee dans * 
miſere! Ce feroit-là le prix! 
Ta vertu plus forte que ton 
amour me bannit a jamais 
Je Pai trop merite. Leonor , ma 
Leonor , daigne_oublier. ... Que 
le don de ma main repare mes 
coupables tranſports ; daigne 
Taccepter; fais le charme de ma 
vie. . Des nœuds ſecrets, mais 


* 
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legitimes, ſcelleront Punion de 
nos cœurs: vertueux dans le 


ſein des plaiſirs, nous jouirons 
du bonheur le plus pur. . .. Par- 
donne, chere amante, les pre- 
cautions que je dois a mon nom, 
a ma famille, aux préjugés; 
malheureux prejuges ! Eux ſeuls 
m'ont retenu. . Que ne puis: je 
tavouer pour mon re a [a 


face de Punivers!... Er ce ſe- 


roit le plus beau triomphe de la 
vertu; mais les hommages & la 
tendreſſe de ton epoux , te tien- 


dront lieu du rang & des hon- 


neurs qui te ſeroient dis... . Je 
fuis dans une agitation affreuſe; 


ma Leonor , ne me fera-t-il pas 
permis aujourd'hui de te your ?... 


Je ne te parle' point du fort que 
je t'aſſurerai; ſoftenſeroista de- 
hcarefle. Oh! ma chere, ta 


vertu, ta beautè, mon amour, 
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mon reſpect & ma reconnoiſ- 


ſance, voila tes droits, pour- 


rois- je jamais te rendre tout ce 
qu'tls taſſurent? 


= — —— 
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De Leonor au Marquis. 


A Paris, 23 Février. 
JI ſens, comme je le dois, 
mon cher Marquis, le prix im- 
menſe du ſacriſice que vous me 
voulez faire. La reconnoiſſance 


| veces mon cœur, mais elle ne 


8 e ne puis accepter 
votre offre genereuſe ;- je vous 
dois ce refus. Le fort, trop cruel 
peut-erre , ne m'a point fait 


naitre pour vous. Vous ne pour- 


riez jamais, je le ſens, avouer 
un pareil mariage. La diſtance 
qui eſt entre nous, l'etat que 
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javois eu le malheur d'embraſ- 
ſer, tout enfin sy oppoſe. Eh! 
comment sex poſer aux dangers 
ine vitables d'une union ſecrette? 
Ah! cher Marquis, je prefere 
Findigence, la miſere meme, a 
humiliation. Celle que ſeprou- 
verois, de ſentir qu en moi Pon 
mepriſeroit votre femme, me 
ſeroit affreuſe;ʒ le ſecret que vous 
ſeriez force de garder, autori- 
ſeroit ce mepris. Vous prouveriez. 
que vous auriez à 7 de pa- 
reils nœuds; mon aviliſſement re- 
jailliroit ſur vous. Vos parens, 
vos amis, le public, ignorant ou 
feignant d' ignorer ce mariage , 
vous lanceroient des traits d' au- 
tant plus piquans, que vous n au- 
riez point d' armes pour les re- 
pouſſer. Quelle amertume ſur 
votre vie & ſur la mienne ! Nos 
malheurs pourroient $'erendre 


1 
plus loin encore. Renoncez, mon 
cher Marquis, à des projets im- 

poſſibles; oubliez cet amour fa- 
tal, effacez- en juſqu au ſouvenir; 
ne nous voyons jamais. Jamais, 
Pai-je bien pu prononcer ? Sort 
cruel. . .. . . Je ne meriterois 
pas les fentimens dont vous 
m'honorez, ſi je nagiſſois pas 
ainſi. Quelle dignire vous me 
donnez a mes propres regards! 
Je dois reſpecter en moi la fem- 
me que le Marquis de Roſelle a 


daigne elever juſqu'a lui. Quel 


encouragement a la vertu! Adieu 


pour la derniere fois. 
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LET TRE I. 


Du Marquis d Leonor, 


A Paris, 24 Février. 


() UO1! barbare tu peux. 
Il:y va de ma vie... Je ſuccom- 
be... Quelles ſuites: effrayantes 
peux- tu donc enviſager? Ma 
fortune eſt à tes pieds: je t'aſſure 
par mon mariage les deux tiers 
de mon bien. Ah! tu ſais s'il 
eſt en mon pouvoir de faire 
plus.. Malheureux que je 
ſuis! ...., Leonor , eſt- ce bien 
toi qui as pu tout a Pheure me 
de fendre l' entrèe de ta maiſon ?., 
Que deviens- je? Tout-a-la fois 
furieux & foible..., vil jouet 
des paſſions & des prejuges.. . , 
Quel etar , juſte Ciel ! Ah! Leo- 
nor, au nom de ta vertu mème, 

ſauve· moi du deſeſpoi 
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LE I FEE EL 
De Leonor au Marquis. 
A Paris, 24 Fevrier, 


C- EN eſt fait, mon cher Ro- 


ſelle, duſſai- je en mourir de dou- 


leur, duſſiez- vous me hair, ma 
reſolution eſt priſe. Souffrez que 
je vous donne un exemple de 
courage. Je naccepterai jamais 
la main d'un homme qui rougi- 
roit d'erre a moi. Je trouve la 
miſere, la mort meme , moins 
affreuſe que cer aviliſſement. 
Ne vous prenez qu'au ſort des 
malheurs qui nous accablent. Si 
jErois nee.... Ecartez meme 
3 oh cette ſuppoſition. Ban- 
niflez juſqu'a mon image ; vous 
ne mereverrez plus. Je ſuis morte 
pour vous, & vous vivrez eter- 
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nellement dans mon .cceur.... 
Qu' ai je dit! malheureuſelSi vous 
m'avez trouve quelques vertus; 
{je me ſuis rendue digne de vo- 
tre eſtime, reſpectez des mal- 
heurs que vous avez cauſes. Ceſ- 
ſez de youloir troubler mon re- 
pos. Je reſpecte le votre. 
Nattendez point d' autre re- 

onſe. Ladverſitè m'a rendue 
= „imitez- moi. Eh! quelle 
comparaiſon de votre ſort au 
mien! Votre rang, votre for- 
tune, votre age , tout vous an- 
nonce Pavenir le plus brillant: 


& moi, ſans reſſources, fans 


biens ... je ne veux point vous 
preſenter ce tableau. Adieu, 
cher & trop tendre Marquis. Je 
ne vous Ecrirai plus; je craindrois 
pour moi- mèéme un attendriſſe- 
ment que je dois combattre. 


Malheureuſe que je ſuis! Le 
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pourrai- je? Pour vous, Thon- 
neur que vous aurez dayoir 
vaincu votre paſſion, d'avoir {cu 
reſpecter vos devoirs, d'avoir 
ſacrifice a votre nom ce que vous 
croyiez votre bonheur, cet hon. 
neur q̃ue tant d'efforts vous aſſu- 
rent, vous dedommagera bicn- 
ror du ſacrifice. . 


LETTRE LII. 
De Madame de Saint-Sever d 
5 Madame de Narton. 


A Paris, 28 Février. 


M oN frere eſt tres-mal , ma 
chere amie , on craint pour ſa 
vie... Je viens de le voir 
Grand Dieu, ſoutenez- moi 
Je, ſuccombe , ma chere. M. 
de Ferval vous donnera de nos 


nouvelles, Bt. 
LETTRE 
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De M. de Ferval a Madame de 
Narton. | 


i 
1 V ov s ſavez deja , Madame, 


| Textremire ou Ss'eſt rrouve notre 
cher Roſelle. Leonor, quatre 
| jours, apres la ſcene dont je vous 
ai parle lui fit refuſer ſa porte. 
Il revint ſuffoque ; il lui ecrivit. 
La reponſe qu'il recur delle (je 
nen as pas le ſujet) acheva de 

le deſeſperer. Il tomba ſans con- 
a noiſſance, tout ſon ſang porte 
a Nala tète & le col enfle. Malgre 
In ſaignée qu'on lui fir fur le 
. champ, une fievre ardente le 
1. retient au lit depuis trois jours; 
s Jon Ia deja ſaigné quatre fois. 
Hier matin il eut un accès 


E J. Partie. H 
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violent. Il nomme Lèonor à cha- 
que inſtant dans ſon tranſport; 
i croit la voir, lui parler; il 
prend pour elle tout ce qui ap- 
proche de lui. Ces redoublemeng 
{ont longs. Je retournai hier au 
ſoir chez lui, je le trouvai plu 
tranquille; acces étoit palſle, 
il n'avoit preſque pas de fievre; 
mais. ſon abbattement eroit af- 
freux, jjen fus penerre. Je vis 
des larmes rouler dans ſes, yeux, 
Je nrapprochai , il me remercia 
des preuves, que je lui donnoiß 
de mon. amirie ; il me pria de 
continuer a venir chaque jour, 
& de ne pas Vabandonner, Je 
Jui promis que je ne le quitte- 
rois point. Je ſaiſis ce moment 
pour lui parler de ſa ſœur. Ne 
youdriez - vous pas la voir, lui 
dis -je? Il ſoupira triſtement 


& ſe cacha le viſage dans ſei 
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couvertures. Pallai avertir tout 
de ſuite Madame de Saint-Sever 
de la maladie de ſon frere; mais 
avec tous les mEnagemens que 
| pus garder. Elle partit dans 
* mEme inſtant pour [aller voir. 
Hs ſe regarderent avec atten- 
driſſement, pleurerent Fun & 


Fautre, & ne ſe dirent preſque 


rien. Le Medecin craignit que 
Pemorion de cette entrevue n'ett 
des ſuites facheuſes, il fit retirer 
la pauvre Madame de Saint- 
Sever. Elle eſt revenue ce matin, 
elle a ere ſpectatrice du tranſ- 


port de fon frere. Il ne Va re- 


connue qu'a la fin de ce terrible 
acces. Elle ne veur point le quit- 
ter. Il eſt un peu mieux ce ſoir. 
Je vous en donnerai des nou- 
velles chaque jour. 
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3 Mars. 


Il a encore &te tres-mal cette 
nuit. Madame de Saint-Sever , 
apres avoir demande au Mede- 
ein ce qu'il auguroit, a cru de- 
voir elle-mème faire ſonger fon 
frere a ſe preparer a la mort; 
cette digne ſœur, raſſemblant 
toutes * forces, S eſt appro- 
che du lit a la fin de l'accès, 
& lui a pris la main. Je ſuis bien 
mal, je crois, ma ſœur, a-t-il 
dit. Votre tat neſt pas deſeſ- 

ere, mon frere, il s' en faut 
bien votre jeuneſſe, la bontè 
de votre tempèerament, ſont 
de grandes ee Mais vo- 
tre maladie eſt dangereuſe, elle 
peut changer d'un. moment à 
| 50 „le moindre trouble, la 
moindre agitation,,.., Jen ai 
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beaucoup, ma ſœur, je ne ſuis 


pas rranquille. Une entiere ſou- 
miſſion aux volontes de Etre 


ſupreme, mon frere, une gran- 


de confiance en ſa bonte, une 


conſcience pure... La mienne 


ne me reproche que des foi- 
bleſles..... . Mais, ma ſœur, 


croyez- vous? ... Je crois, mon 


cher ami, que Dieu vous rendra 
à nos vœux; mais je penſe que 
ce n'eſt qu'endui que vous trou- 
verez cette tranquillitè dont 
vous avez beſoin. Vous n'etes 


point mourant, mais vous etes 
malade. Ah! je ne regretterois 
point la vie... . I faut, mon 
frere, ſavoir la quitter avec force 
quand Dieu Fordonne. Cette 


parfaite reſignation aux decrets 
de la Providence, eſſ nèceſſaire; 


un chretien doit l' avoir. Ah! ma 
 ſceur, d' autres cauſes... Ne vous 
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occupez que des choſes du Ciel, 


mon cher ami, detournez vos re- 
_ de tous autres objets. Eh! 


e puis. je? Oui, vous le pourrez 


avec le ſecours d' en- haut. Tranſ- 


portez- vous dans un monde 
nouveau. Ma ſœur, croyez- vous 
que je meure ? Le croyez- vous? 
Repondez - moi. Jeſpere que 
vous ne mourrez pas; mais Dieu 
le ſait. Suis- je en danger? Vous 
y avez ètè, vous y pouvez re- 
tomber encore. La volontè de 


Dieu ſoit faite; mais j'ai beau- 


coup de choſes à arranger. Je 
vous prie..... Ma ſœur, vous 
: ferez mon Executrice ; c'eſt à 
vous que je confierai mes vo- 
lontes. Ah! mon cher ami, 
e.... ou... le Ciel me 
preſervera du malheur de les 
EXECUter ; mais comptez.. . 'y 
compte. Une foibleſſe, qui lui 


6 
; 
7 
l 
c 
C 
c 
0 


— — 


A . 


r 


el 


| 1 

bta la connoiſſance, interrom- 
pit leur entretien. Il fut rres- 
mal. Il revint à lui peu à peu au 
bout d'une demi-heure; mais 
dans um aſſoupiſſement & un ac- 
cablement extremes. Madame 
de Saint - Sever ferma ſes ri- 
deaux , & a paſle le reſte de la 
nuit à ſon chevet, ſans lui par- 
ler. II a dormi deux heures; le 
redoublement a étè bien moin- 
dre. Ce matin, les Médecins le 
trouvent beaucoup mieux. Je 
nai pu m'empecher de dire 4 
Madame de Saint-Sever com- 
bien je Pavois admiree. Helas ! 
Monſieur , m'a-t-elle dit, qu'il 
en coute dans ces terribles oc- 
caſions | Mais peut- on fe refuſer 
2 ces triſtes devoirs ? C'etoit a 
moi de preparer mon frere; des 
annonces faites avec plus d appa- 
reil Pauroient effraye, il ſe ſeroit 
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cru mort; & cet effroi, joint à 
la foibleſſe que lui donne ſa ma- 
ladie, n'auroit ſervi qu'à abbattre 
ſon ame, au lieu de la ſoutenir. 
On ne peut trop tor faire ſonger 
un maladea recourir aDieu; mais 
il faut èviter de lui donner des 
terreurs, auſſi pernicieuſes peut- 
etre pour Tame que pour le 
_ corps. II faut le preparer , lui 
faire ſavoir ſon état; mais c'eſt 
a des amis cherisa fe charger de 
lui dire cette effrayante verite ; 
la tendreſſe & la confiance ſont- 
elles jamais auſſi neceſlaires ? Le 
Marquis a voulu à la fin de ſon 
acces parler d' affaires à ſa ſœur, 
& mettre ordre a {a conſcience. 
Vous eres mieux, a-t-elle dit, il 
vous faut du repos; tranquilliſez- 
vous, mon cher, n'apprehen- 
deꝛ rien, je ſuis toujours aupres 
de vous. Si je retombois en dan- 


ua ES. 
ger. Je m'en appercevrois, 
mon ami, & je vous en aver- 
tirois. Vous me le promettez ? 
Oui, je vous le promets. Tau- 
rois un legs conſiderable a faire. 
Mon frere peur - il Ecrire ſans 
danger, Monſieur ? a-r-elle dir 


au Medecin. Il a repondu qu'il 


ſeroit tres-imprudenr de lui per- 
mettre cette agitation. He bien, 
a dit Roſelle, je vous dirai 


ſi je meurs.... je nai pas beſoin 


de teſtament avec vous. . . . Mais 
M. de Saint-Sever? Je vous re- 
ponds de lui comme de moi. 
Mais peut- tre, ma ſœur, ob- 
jet de ma generoſite ne vous en 
paroitra pas digne. Ah! mon 
frere, fi ero1s aflez malheureuſe 
pour avoir ce triſte devoir a 
remplir , ce ne ſeroit point ob- 
jet de vos dons, quel qu'il füt, 
que je verrois, ce ſeroit vous. 


ny 
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Je ſaurois ſs. Elle n'a pi 
retenir {es larmes, ni etouffer 5 
ſanglots. Le Marquis, levant 
avec peine la tete, Ia regardee 
dant cet etat. Il lui a ſerrè tendre- 
ment la main, ils ont ceſſè de 
parler; & peu à peu il s eſt aſſou- 
pi. Jai engage Madame de Saint- 
Sever à profiter de cet intervalle 
pour prendre un peu de repos. 


4 Mars. 


Le mieux continue; le Me- 
decin eſpere beaucoup. La fievre 
diminue , le ſommeil d' hier fut 
ſuivi d'un reveil doux. Le redou- 
blement de cette nuit s eſt pour- 
tant encore fait ſentir; mais le 
tranſport n'a pas EtE ſi violent. 
Il nomme toujours Leonor, je 
nai pu diſtinguer que ce mot, & 
ceux ci: la religion, I honneur, 


ee 


179 3 
[amour , quel quefois, ma ſcura.. 
na chere ſur... . par donne 
pardonnez ... . la vertu. . II Sa- 
gitoit beaucoup en prononcant 
ces paroles. L'acces n'a pas dure. 
l a ere fort tranquille ce matin. 
M. de Saint- Sever ne bouge pas 
de Fantichambre. Il veut abſo- 
lument entrer; mais comme 
nous craignons tout ce qui 
pourroit cauſer quelques mo- 
tions au malade, & qu il na pas 
revu ſon beau-frere depuis ce qui 
ſc paſſa entrꝰ eux il y a ſix ſemai- 
nes, nous navons encore ofe 
Jintroduire; c'eſt mEme un ſur- 


| croit d embarras pour fa femme 


& pour moi. Elle ſoutient toute 


cette fatigue avec une force & un 


courage Etonnant ; elle eſt exac- 
tement la garde de ſon frere. 
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5 Mars. 


Ne vous Tai - je pas toujours 
dit , Madame, que M. de Saint. 
Sever ne ſavoit que deranger & 
faire mal en ain e faire Lien) 
Le malade avoir paſle une aſle: 
bonne nuit , le redoublement 4 
etè plus court & moins violent 

ue celui d'hier. Le Marquis 

ormoit profondement ce matin 
A huit heures. Madame de Saint- 
Sever & moi nous dormions 
auſſi dans tout l'accablement ou 
jettent pluſieurs nuits de veille. 
M. de Saint-Sever a profite de 
ce moment de libertè pour en- 
trer. Ila Ecarte les gens, & s'eſt 
jette a corps perdu = le pauvre 
Roſclle qu'il a reveille en ſur- 
ſaut. Eh! bon jour, mon ami; 
eſt· ce que tu ne voudrois plus 
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me voir? Je t'aime comme mon 


fils.... II pleuroit. Le Marquis 


tout Etonne , ne {avoir qui lui 
parloit; le bruit que nous avons 
entendu nous a fait accourir. 
Quoi! Monſieur, Pauriez-vous 


eveille? adit Madame de Saint- 


Sever. Eſt-ce qu'il dormoit ? Eh! 
{ans doute. Je ſuis fache d'avoir 
1 mal pris mon tems; auſſi pour- 


quoi m' avez vous empèchè d' en- 


trer dans d'autres momens? Mon 
enfant, a-t-il dit au Marquis, 
ne me fais pas mauvais gre ; je 
n'y pouvois tenir davantage. Je 
vous remercie de votre amitle, a 
repondu le malade. Tu me parois 
bien foible. On te gouverne mal. 
Si tu voulois Yen fier a moi 
de bons reſtaurans, de vieux vin 
de Bourgogne. ... Que propo- 
fez-vous, mon cher? a dit la 


Comteſſe, la fievre neſt point 
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encore pallee .... Je ne propofe 
rien, mais... . Enfin, tu as ere 
bien mal, on t'a cru mort; ma 
foi je Vai penſè auſſi: voila une 
terrible ſecouſſe, mon ami. He 
bien, ferons - nous encore des 
folies ? Jai fur le cœur que tu 
m'aies {cu mauvais gre. ... Perit 
mutin, que je t'embraſſe en- 
core. Les ſignes que lui faiſoit 
Madame de Saint - Sever pour 
Fempecher de pouſſer trop loin 
cette converſation nauroient 
pu Parreter. L'arrivee du Mede- 
cin Pa feule interrompu. Seroit- 
il plus mal? a-t-il demande en 
entrant, effraye ſans doute de 
nous voir tous aupres du lit. Il a 
trouve un peu d' motion au ma- 
lade, & l'auroit juge moins 
bien sil wavoit appris Vevene- 
ment de fon rèveil. Il nous a fait 
retirer tous. M. de Saint- Sever 
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pretend que c'eſt un ignorant, 
& vouloit nous amener deux 
ou trois Charlatans qu'il pro- 
tege. Sa femme Ia prie de laiſſer 
faire le Medecin ordinaire. Le 
Comte sen eſt alle, en diſant 
que puiſquꝰ on ne vouloit pas Fen 
croire il ne s en mèleroit plus. 
Roſelle a reellement ete beau- 
coup moins tranquille depuis 
ce reveil. Le redoublement a ete 

lus fort; il eſt mieux a preſent, 
ER eſt fini , mais Vaccable- 
ment eſt toujours extreme. 


6 Mars. 


Nous n'avons plus, graces au 
Ciel, a craindre pour ſa vie, il 
n'a plus de fievre : une petite 
Emotion , cette nuit, a ſeule 
marque I heure de Vacces. Le 
Medecin aſſure que c'eſt le der- 
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nier ; mais je crois que la con: 
valeſcence As longue. Sa lan- 
gueur , {a melancolie ne font 
uvaugmenter. II a fait appeller 
— Valet. de- chambre rantor, 
Il a voulu qu'on le laiſſat ſeul. 
Jai {cu que c'eroit pour deman- 
der ſi Leonor avoit ere inſtruite 
de ſon danger. On lui a dit que 
Marton étoit venue tous les 
jours; il a recommandequ'on la 
lui fit parler. Je ſaurai ce qu'il 
lui dira 
Elle vient d'arriver; il Va vue; 
nous nous ſommes retires à ſa 
priere. Voici ce que Marton m'a 
repete. « Je ne puis Ecrire a votre 
„ maitreſle ; mais dites- lui que 
„j'ai bien expie .... quelle ſeule 
m' attache a la vie, & que ſi 
v je reviens. ... Priez-la de m'é- 
vs crire, une ligne, un mot. 
Elle ne voudroit pas me venir 
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„voir? ... . Au moins qu'elle 
» meecrive. Adieu, Marton „. 
De profonds ſoupirs ont inter- 
rompu ſouvent ce diſcours. II 
m'a paru extrèment rèveur de- 
puis ce moment; nous avons été 
deux heures pres de lui ſans qu'il 
nous ait rien dit. A la fin Sa- 
dreflant a Madame de Saint- 
Sever, il lui a demande ſi elle 
n'etoit pas excedee. Elle Pa voulu 
raſſurer. Repoſez-vous, ma ſœur, 
je vous en conjure ; je ne ſuis 
plus en danger, retournez cette 
nuit chez vous. Mais continuez- 
moi vos ſoins pendant le jour. 
Elle vouloit reſter encore, mais 
i] Ta price avec inſtance de S al- 
ler repoſer. Il a exige la meme 
choſe de moi. Nous allons le 
quitter ce ſoir. Je ne vous eEcrirat 
plus chaque jour comme j ai fait 
juſqu'ici; mais je vous informe- 
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rai de tout ce qui pourra vous 
intèreſſer, & ſur- tout des pro- 
grès dela gueriſon. Adieu, Ma- 
dame, la reconnoiſſance de Ma- 
dame de Saint-Sever me con- 
fond; de grace ne me parlez plus 
de la votre. "1 

LET ER E LILY. 
De M. de Ferval a Madame 

de Narton. NE 


I E Marquis eſt abſolument 
hors de danger, Madame; de- 
E trois jours la fievre a ceſle, 
les Medecins le trouvent dans 
la meilleure convaleſcence; mais 
fon eſprit & ſon cœur ne ſont 
pas gueris. Madame de Saint- 
Sever paſſe encore les journecs 
entieres auprès de lui. Il me pa- 
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olt rẽveur, triſte & contraint. 
ecrois que ſon ame eſt dechiree 
ar quelque violent combar. Je 
remble d'en avoir devine la 
auſe. Il regarde fa ſœur de tems 
n tems; il ſoupire & baiſſe les 
eux. 8 il s'agite. II 
zanime par ſes reflexions , & au 
ouvement de ſes levres je juge 
qu il parle ſeul. Nous ne pouvons 
e retirer de ſes profondes reve- 
fies. Je ſais qu'il a regu ce matin 
un billet de Leonor. II Pa relu 
bien des fois, & l'a mis ſous ſon 
chevet. Je Vai trouve moins 
tſte depuis; mais plus diſtrait 
ncore. Ne ſoyez plus inquiete 
de fa fante, Madame; je ſuis 
mo! - meme pleinement raſſure. 
Les ſoins que j'ai eu le bonheur 
de lui rendre m' en ont, je crois, 
fait un ami ſincere, & je {ens 
qu ils m' ont attache plus forte- 
ment à lui. 
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De Leonor au Marquis. 

A Paris, $ Mars. 
OQ» ELLE épreuve pour ma 


tendreſſe, mon cher Marquis! 
Ah! je n aurois pu vous ſurvive 
Je me ſuis preſque reproche de 
reſolutions... .. un ſacrifice. I 
vertu, Thonneur devroient-1|sn 
donc cauſer des remords...? Jae ! 
tremble pour votre vie. Le Cit 
vous Pa rendue, puiſſe- t- elle crreWuc 
fortunée! Vous ſavez sil meſt 
poſſible de vous aller voir. Ecar- 
rez ce deſir, cher Roſelle, 
ſongez à quel combat vous me 
livrez. Adieu. Si vous vivez , fi 
vous eres heureux , je ne ſera 
Pas tout-a-fait malheureuſe. 
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EE I LE IF 
Du Marquis a Leonor. 

A Paris, 11 Mars, 

ros encore ſi foible il y 
trois jours, que je ne pus te 
epondre, chere & tendre amie. 
2 profire du premier inſtant ou 
e puis tenir la plume, pour te 
emercier. Laſpect horrible de 
1 mort m'a fait voir tous les 
jets dans leur vrai point de 
ue, . . . Dans ces momens les 
rejuges diſparoiſſent, Porgueil 
ancanrir, Je ne livrerai plus de 
ombats a ta vertu, je brule de 
e voir; mais la bienſèance exige 
ue tu ne viennes pas... Adieu, 
here idole de mon ame, chere 
oitiè de moi-mème. L'acca- 
ement ou je ſuis encore, no 
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me permet pas de me livrer ply 
long- tems au plaiſir de recrit., 


LETTRE LVII 
De M. de Ferval a Madame d 


Marton. 
| X Paris, 15 Mars 
LL E malade commenca Aa { 


lever il y a quatre jours, Ma- 
dame; ſes Hows reviennent. 
Valville eſt venu tantor à fl 
porte. Le, Marquis m'a priè d 
faire enſorte qu il n entrãt point, 
Je ſuis deſcendu, & je lui ai di 
que Roſelle ne recevoit encoie 
perſonne. Il ne m'en a point 
paru perſuadé; mais il a pris c 
refus en ſouriant. Je ne ſais point 
me facher contre un frenerique 
m''a- t- il dit, je vois que ſon cer 
veau eſt entrepris; quelle cxtra 
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vagance! Il m'a demande ſi le 
Marquis n'etoit pas toujours 
paſſionnè pour Leonor, Je lui ai 
dit que je n etois point ſon con- 
fident; mais que je ne croyois 
pas que ſon amour fur rallenti, 
& que j'en. avois un veritable 
chagrin, Il eſt honteux que cette 
fantaiſie dure fi long- tems, a- 
\ (M t-i! dit, j'en rougis pour lui, 
M cela eſt d'une ſottiſe... Adieu, 
len Monſicur, j'attendrai que cette 
folie ſoit paſlee, pour le revoir, 
je ne ſais point forcer les bar- 
ined rieres, D'ailleurs la chambre 
i dd d'un malade eſt un lieu de ſup- 
plice pour moi. Il weſt plus en 
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oni danger, cela me ſuffir, Je crois, 
is d Madame, que cer homme doit 


ound avoir le Cœ ur dur. Jai rrouve 
que en rentrant. Madame de Saint- 
cer Sever ſeule avec ſon frere. II 


xtra avoir Lair tendre & fort agité, 


en —— — 
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Yai , m''a-t- il dit, mon cher 
Ferval, des affaires importantes 
à communiquer à ma er „per- 
mettez- vous? ... Je vous laiſſe, 
al- je dit, & je ſuis ſorti. Je ne ſais 
point ce qu'il vouloit lui dire; 
mais je crains ce que je noſe 
meme penſer. Vous 15 ſaurez par 
Madame de Saint-Sever. 


L 


. 
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LEL TRE LV ELED. 
De Madame de Saint-Sever à 
Madame de Marton. 


A Paris, 17 Mars. 


H! ma ſecourable amie, 
aelle ſc als 3 decrire! 
quelle ſcene j'ai a vous decrire! 
Je ne ſais fi Jen aurai la force, 
mon ame &'eſt epuiſee dans la 
criſe, elle eſt encore dans la 


vive agitation qui ſuccede à de 


O 


violens efforts. Je richerai pour- 


rant 
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tant de reprendre mes eſprits. 


Que j'ai beſoin de me fortifier 
contre ma tendreſſe & ma com- 
paſſion pour un frere malheu- 
reux ! | : 
Nous etions reſtes ſeuls le 
Marquis & moi; il me paroiſſoit 
en Etre bien- aiſe. Je demelai 
dans ſes regards & dans ſon em- 
barras qu'il avoit quelque choſe 
a me dire; il n'oſoit: des te- 
moignages de ma tendreſſe ai- 
derent ſa confiance & ouvri- 
rent ſon coeur. C'eſt une ſœur 
bonne & genereuſe que jem- 
braſle, dit- il, en jettant ſes bras 
au tour de mon col, elle dai- 
gnera nvecouter , je Peſpere, & 
je Fen ſupplie. Je lui repondis 
par des careſſes affectueuſes. Jai 
recouvrè ma ſantè, continua- 
t- il; mais la cauſe de mon mal 
n'eſt pas detruite , elle eſt dans 
Partie. 1 
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le fond de mon cœur. Jaime , 
ce ſeul mot vous rendra raiſon 
de toute ma conduite paſlee en- 
vers vous. Je vous Tai cache, 
tant qu'en le decouvrant , je 
naurois fait que vous accabler 


de mes peines, & que je me ſuis 


flattè de mettre des bornes a ma 
paſſion. Aujourd' hui qu'elle m'a 
conduit aux portes du tombeau, 
& qu'il neſt peut - Exre qu'un 
moyen de me rendre à la vie, je 
dois vous exprimer Pexces de 


mon amour, pour intèreſſer vo- 


tre tendreſſe. Ah! ſi je vous par- 


lois des maux que j'ai foufferts ! 


Vous pouvez en juger, ma ſœur, 
par Ferat ou vous m'avez vu, 
& dont vos ſoins genereux 
viennent de me tirer; achevez 
votre ouvrage, & permettez 
que je ceſſe d tre malheureux, 
& que je vive encore pour vous, 


1 
Moi, mon frere! La moitié de 


ma vie eſt à vous, ſi elle peut 


contribuer à votre bonheur. La 
perſonne que vous aimez eſt- 
elle digne de vous ?.... Ow, 
ma ſceur , elle eſt honnete & 
vertueuſe: Phonnetere & la 
vertu ſont les ſeules diſtinctions 
des ames; avec de tels ſenti- 
mens, elles ſont toutes égales, 
& naturellement unies. Sur le 
theatre, ou ſur le tröône, elles 
meritent également Phomma- 
ge de nos cours. Letat aviliſ- 
ſant auquel le fort a condamne 
ma Leonor... . Leonor } Oh! 
mon frere ! Helas! ma ſœur, 
c'eſt un malheur pour elle que 
ſon erat, ce neſt pas un crime, 
ce n'eſt pas meme un engage- 
ment au crime. 

Quoique prevenue, je n'avois 
pu m'empecher de _ rEcrier 

is ij 
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au nom de Leonor. Cependant 
pour ne pas rebuter mon frere, 
je compoſai mon viſage, & 


Je lui dis, d'un air aſſez tran- 


quille, que le choix ſeul d'un 
tel Etat Etoit un titre ſuffiſant 
de condamnation. Comment 
en effet peut- on croire hon- 
nete une fille qui proſtitue 


volontairement ſon nom a la 


honte ? La vertu ſe tient enve- 
loppee dans Phonneur ; & lors 
meme qu'une femme vient de 
la bannir de ſon cœur, elle tache 
d'en conſerver les apparences; il 
n'y a que le vice qui puiſſe em- 
braſſer par choix J infamie. Eh! 
ſavez- vous, ma ſœur, ſavez- 
vous comment elle a Ete reduite 
à cette extremite ? mèa-t- il dit; 
il ne faut pas ſe hater de juger 
les malheureux. Reſpectons- les, 


leurs fautes nc {ont ſouvent que 
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de nouveaux KO involon- 
taires. Lindigence les traine au 
premier aſyle qui ſe preſente ; & 
11, quand ils $appergotvent de 
ce qu'ils ont perdu dans Topi- 
nion publique, ils ſe renferment 
dans la vertu qui leur reſte, ne 
meritent-1ls pas toute notre in- 
dulgence, toute notre compaſ- 
hon? Plaignons- les, plaignons- 
les, ma ſœur, pleurons ſur eux 
avant de les juger.... Je ſais, 
mon frere, qu'envers les mal- 
heureux a eſt juſtice; 
mais ne vous laiſſez point abu- 
ſer par votre ſenſibilitè. Pouvez- 
vous croire que ſi votre Leonor 
cut ere vertueuſe, Opera eũt 
ete pour elle une reſſource, ſon 
unique reſſource? La vertu em- 
braſſera la miſere pour s affran- 
chir de la honte ; elle n'aura 


point recours à la honte pour ſe 


1 ij 
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fouſtraire à la 2 Leonor 
pouvoit vivre du travail de ſes 
mains, de ſes ſervices, des bien- 
fairs des ames charirables. La 
ſervitude choiſie par beſoin eur 


oOffert du moins en elle une mi- 


ſere reſpectable; en preferant 
Opéra, ſon cœur $eroit livre 
Cavance a la corruption & au 
crime. Pourroient-elles vivre du 
ſeul produit de leurs talens ſans 
celui de leurs charmes, ces mal- 
heureuſes qui ſouvent n'ont pour 
elles que leur beauté, & qui fon- 
ae projets de fortune ſur 
les paſſions dereglees qu'elles al- 
lument? Mais quand leurs in- 
rentions ſeroient pures, conti- 


nuellement attirèes au crime par 


tous les enchantemens imagina- 


bles de la ſèduction, eſt: il poſſi- 
ble qu'elles ſe tiennentatrachees 
a la vertu, qui ne leur offre que 


des privations & des peines ? 
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Celle qui ſera capable d'un 
attachement {i courageux, ſe- 
ra forcee, par fa vertu meme, 


de s loigner du danger fi preſ- 


ſant de la perdre. .. „Eh quoi! 
s ecria-t- il, avec Pair d'un hom- 
me qui fait effort pour ſe conte- 
nir, il ne pourroit ys avoir une 
fille d'Opera vertueuſe? Le Pu- 
blic Madame, le Public qui eſt 
méchant & injuſte, qui Rerrir 
ces filles avant que leur conduite 
les ait deshonorees , le Public 
en nomme l. . . Ne nous 
echauſfons pas, lui dis- je, 


il n'y auroit plus moyen de rai- 


ſonner, nous oublierions bien- 
cor que nous ſommes frere & 
{ceur, & nous laiſſerions la notre 
objet. Permettez- moi donc de 
vous dire qu'en general les Ac- 
trices qui paſſent pour honnetes , 


ne ſont peut- tre que les plus 
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decentes z que s il en eſt * ob- 
tiennent de juſtes egards , ce 
ſeront des flies a talens, qui 
nayant fait que ceder a Vimpul- 
fion du genie & au deſir de ſe 
diſtinguer, pourront ne $'occu- 


er qu'à meriter les ſuffrages du 
P 


Public, & la conſideration flat- 
reuſe attachẽe aux grands ſuc- 
ces. Mais il me ſemble (ne vous 
en offenſez point, mon frere ), il 


me ſemble que Leonor neſt 


nommee ni parmi les ACtrices 
que Pon admire , ni parmi celles 
que Fon menage. ... Que m'im- 
orte, ma ſœur, Vopinion pu- 


lique, {i je me ſuis aſſurè quelle 


eſt injuſte ? Livreriez - vous un 
innocent a la fureur d'une popu- 
lace prevenue , que la calomnie 


auroit ſ{oulevee ? Je conviens, 


mon frere, qu'il faut ſe defier 
des prejuges du Public; mais il 


| IT 
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le faut bien plus encore de nos 
paſſions. Vous eres jeune, droit, 
honnète, franc. Ces filles habiles 
a prendre toutes ſortes de viſa- 
ges, & à jouer toutes ſortes de 
roles , ſavent combien Ihypo- 
criſte peut en impoſer a la can- 
deur, & juſqu'on un maſque de 
vertu peut mener un cœur com- 
me le votre.. Tant de gens plus 
experimentes, & plus 4 


voyans que vous, ſe ſont laifle 


prendre à leurs maneges, elles 
ont fait le malheur, la ruine, 
la honrte. .... Je le ſais, m'a- 
t· il dit; mais j'ai tant de preuves 


de la vertu de Leonor , je Fai 


trouvee ſi franche, ſi noble, ſi 
deſintèreſſèe! Il ne lui manque 
qu un tat, qu un nom plus reſ- 

ectables, pour Etre la femme 
Ia plus digne de tous les hom- 
mages. Qui me blameroic de 
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recompenſer ſa vertu? Des gens 
ui n'en auroient pas ſans doute. 
* rèparerai vis-a-vis delle les 
torts de la fortune; je la ferai ce 
qu'elle doit tre; & le Public 
qui calomnie Leonor, aura des 
egards pour la Marquiſe de Ro- 
ſelle. | 
Il s'arrèta, & ſoupira, com- 
me un homme qui vient de ſou- 
lager ſon cœur d'un grand poids. 
Je Fobſervois ; il me parut pen- 
dant quelques inſtans ne S occu- 
per que de ce plaiſir, & anime 
comme il PFeroit, je crus qu'il ne 
m'ecouteroit pas, qu'il ne m' en- 
tendroit pas, ſi je combattois 
dans ce moment la ſon deſſein. 
Il avoit d'abord voulu le juſtifier 
par une apologie preliminaire. 
Je n'aurois pas du peut- tre con- 
teſter {i Iong- tems ſur un point 
que je pouvois lui paſſer, ſans 
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affoiblir les K coups que 
j avois a lui porter. Mais la ve- 
rite & l'indignation m'avoient 
entrainee. Après un aſſez long 
ſilence, le Marquis revint com- 
me d' une diſtraction, & me re- 
garda d'un eil qui me deman- 
doit une rèponſe. Je l avois toute 
prete. 5 3 

Aurez: vous aſſez de fang-froid 


pour m'ecouter, & de courage 


pour m' entendre, lui deman- 
dai-je? Je Peſpere, me repon- 

dit-il, je le dois, je tächerai; 
mais, ma ſœur, ajouta- t- il, en 
me ſouriant, le prejuge a fon 
yvreſſe, ſes fougues comme la 
paſſion. C'eſt pour vous, mon 
= , que je A Il faut paſ- 
ſer gr 1 chole au zele d'une 


ſœur; mon 5 préjuge, 


e, eſt pour vous; 


I vj 


dans cette cau 
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c'eſt un prejuge d' entrailles; il 
commande à tous les autres, & 
il n'y a que le devoir, & vos 
vrais intèrèts dont il ne me preſ- 
erive point de me relacher. Je 
menagerai meme autant qu il 
me ſera poſſible objet de votre 
paſſion. Ah! plur au Ciel, mon 
frere , plut au Ciel, que cette 
fille füt telle que vous la voyez, 
je me repoſerois ſur elle du ſoin 
de votre honneur. Si elle eſt ver- 
tueuſe, elle vous ramenera à des 
ſentimens delicats & honnètes, 
qu'une aveugle paſſion peut ſeule 


vous faire trahir. Si T honneur 


parloit encore à ſon ame, elle 


auroit horreur de vous avilir 


pour s'eleyer. Si elle vous aimoit, 


elle ne conſentiroit jamais à vous 


expoſer aux degours , aux cha- 
pins „aux repentirs, aux mal- 
eurs, qu entraine une dEmar- 
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eftime que c'eſt dans le cœur de 
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che fletriſſante. Sele etoit ſage, 
elle fuiroit un état ou elle ne 
ſentiroit ſon Elevation que par 
des amertumes. | 

Ne vous flattez pas, mon 
frere, votre nom n'clt pas aſſez 
beau pour effacer toute Iigno- 
minie du nom de Leonor , pour 
n'en Etre pas lui-meme terni. 
Vous ſeriez plus fletri de ſon 
nom, qu'elle ne ſeroit honoree 
du votre 3 & quand le Public 
auroit quelques egards pour la 
"one 7 de Roſelle, eſpèrez- 
vous qu'il vous mènageroit, ce 
Public que vous mauriez pas 
reſpectè, ce Public qui ſait que 
votre naiſſance vous impoſe le 
devoir de vivre avec plus de de- 
cence & de dignite, ce Public ſi 
jaloux de venger Ihonneur dont 
iVeſt le legiſlareur & Varbirre,qur 


| 206 
vos pareils qu'il doit refider dans 
route {a puretè, dans toute ſa 
majeſtè, & qui frappe d'oppro- 
bre tous ceux qui oſent en violer 
les loix ſacrees ? Vous trouverez 
ſans doute des approbateurs par- 
mi ces frondeurs vains & me- 
priſables, qui toujours oppoſès 
au Public, s' levent contre les 
opinions les plus legitimes, pour 
etre diſpenſes des | & des 
bienſèances qu'elles impoſent; 
hommes faux & vils, dont Pin- 
ſolent ſuffrage eſt une tache. 
Vous trouverez des partiſans, 
parmi ces amis laches, ces com- 
plaifans intèreſſés a vous flatter; 
vous en trouverez encore parmi 
ces hommes capricieux & bizar- 
res, qui prennent plaiſir a approu- 


ver & à defendre les &carts de ceux 
qui ne les intereſſent pas; mais 
interrogez la conſcience de ces 
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gens-là, demandez-leur Sils fe- 
roient de ſang- froid la mème 
demarche, Sils Papprouveroienr 
dans leurs enfans, dans leurs 
freres; leur ame ſe ſoulevera 
contre cette idèe, & j oſerois 
defier leur bouche de dementir 
leur ſentiment intérieur. Tout 


ce que vous pourriez attendre 


de plus conſolant, ce ſeroit la 
pitiè des ames ſenſibles & indul- 
gentes; la compaſſion que Pon 
a pour les malheureux , & les 
inſenſes ; oui, mon frere.... _ 
II avoit la tere baiſſèe & les 
yeux a demi-fermes , en homme 
qui Ecoute avec une attention 
profonde. Comme je m' arrètois, 
il me dit en levant la tète, quꝭ il 
n'iroit, ꝓoint chercher fa juſtifi- 


Ar . 
cation & ſon bonheur dans Vo- 
pinion d' autrui, & qu'il auroit 
pour lui ſa bonne conſcience, 
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ſon amour, ſa Leonor.... & 
du vrai honneur , ajouta-t-il vi- 
vement en faiſant un geſte de 


fierte , du vrai honneur , Mada- 


me , la vertu..... La vertu, 
mvecriai-je , (je ſentois ma tete 
$Sechauffer & mon ame $'exal- 
ter) la vertu, mon frere, votre 
conſcience? Vous en attendrez 
votre conſolation & votre re- 
> Elle vous puniroient tous 


les jours de votre vie de votre 


indigne alliance, où vous les 
auriez pour jamais abjurees aux 
pieds des Autels. Elles vous met- 
troient tous les jours ſous les 
yeux la bienſèance, la juſtice, la 
raiſon, la nature, offenſèes & 
violees dans cet odieux ſacrifice 
de vos devoirs. De quel droit, vous 
citoyen , vous decore de preroga- 


i ves & d honneurs ; de quel droit 


intervertiriez- vous l'ordre de la 
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ſociètè, qui, 2 les 
conditions pour le bien de Etat, 
5ſt promis a juſte titre, que 
ceux qu'elle placoit dans un rang 
honorable, ne ſeroient ni aſſez 


laches, ni aſſez ingrats pour en 


troubler l harmonie par leur pro- 
pre aviliſſement? Elle a attache 
des devoirs aux diſtinctions, & 
vous en violerez audacieuſe- 
ment les loix, parce que ces 
loix, qui s accordent avec la re- 
ligion & la vertu, ne fe ſont 
choiſi pour depoſitaires que vos 
cœurs, pour garans que votre 
dèlicateſſe, pour vengeurs que 
la honte & le mepris public ! 
De quel droit vous, plus parti- 
culierement charge par votre 
rang du depot auguſte des 
mceurs publiques, degradez-. 
vous la Nation, en lui raviſſant, 
autant qu'il eſt en vous, ces 
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mceurs prècieuſes dont vos ayeux 
vous avoient tranſmis Vexem- 
ple ? Il faur donc que vous ceſ- 
fiez d'erre citoyen, & que vous 
vous declariez Pennemi de l' or- 
dre; & cet ordre vous ne Pau- 
rez pas ſeulement enfreint pour 


vous-meme, vous Paurez auſſi 
trouble dans les autres: la 
contagion de votre exemple 


entrainera une foule de jeu- 
nes inſenſes , ſeduits par ces 
malheureuſes, qu'un tel ſuccès 
aura rendu plus entreprenantes. 
Que Den ee a votre pa- 
trie, qui vous reprochera de 
n'avoir nourri en vous de ſon 
plus pur ſang, qu'un enfant in- 
digne & denature ? Que lui re- 
pondrez- vous, lorſqu'elle vous 
reprochera cet aviliſſement des 
ames, cette baſſeſſe devenue 
plus commune, dont vous aurez 
etè, meme ſans le vouloir, un 
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des principaux inſtrumens? Que 
repondrez-vous a tant de famil- 
les Eplorees & diviſces , qui 
vous accuſeront d'avoir fraye 
pour leur deſolation le chemin 


du deshonneur? Que repondrez- | 


vous a votre propre famille, qui 
vous demandera pourquoi vous 
avez fletri ſon nom? Ce nom 
neſt point a vous, puiſqu' il neſt 
point a vous ſeul, & la tache 
que vous y imprimerez ſera un 
crime contre tous ceux qui le 
porteront. Ils ſe verront tous les 
jours confondus avec vous & vos 
enfans; ils ſeront tous punis 
pour un ſeul coupable. Cette 
famille honoree juſqu'a vous, 
juſqu'à vous, fait pour la venger 
de quiconque oſeroit la fletrir, 
vous naurez vècu que pour at- 
tacher a ſon nom une celebrite 


d'infamie. ... & vos enfans!... 
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| Le Marquis de Roſelle doniie- 
roit a ſes enfans Leonor pour 
mere! Leonor ! Et quelle autre 
mere leur donneroit leur plus 
cruel ennemi? Vous leur devez 
un ſang pur comme vous Pavez 
recu de vos peres. Ce ſang s' ele- 
veroit contre vous ſi vous le 
meliez avec un ſang vil & cor- 
rompu.... Vous fremiſlez...., 


Jettez les yeux fur ces enfans, 


malheureux a jamais par leur 
naiſſance , qui portent ſur leur 
front dans la ſociete un carac- 
tere de proſcription. Ils ſont 1a 
comme des coupables humilies 
par le ſentiment de leur indi- 
gnité. Ils voyent fuir devant eux 
les familles & les honneurs qui 


venoient au- devant de leurs an- 


cerres. Ils ont tous les jours des 
ſujets de pleurer leur naĩſſance; 
tous les jours ils ont a roùgir de 
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leur mere; le Public les appell 
les enfans de Leonor, comme 
sil diſoit les enfans de Voppro- 
bre. Ils tranſmettent leur honte 
& leur malheur a leur poſterite , 
cette tachehereditaire eſt encore 
empreinte ſur le front de leurs 
petits. fils; & vous ne prefereriez 
pas la mort à la douleur, au 
tourment d'etre pere a ce prix ?., 
He bien, mon frere , votre 
amour, votre Leonor , ſuffi- 
roient-ils a votre felicite ; Leo- 
nor qui elle-meme ne pourroit 
jamais ètre heureuſe ? Elle eſt 
aujourd'hui tout pour vous, 
parce que vous ne la poſledez 
point, & que dans votre yvreſſe 
vous n'avez que le ſentiment 
dun amour qui deſire. Mais 
ſi vous la poſſèdiez, vous eprou- 
yeriez en perdant peu- A- peu de 
cette yvreſſe, qu'il manqueroit 


— 
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de jour en jour quelque choſe 
à votre bonheur. Vous ſentiriez 
renaitre en vous les anciens be- 
ſoins d'une ame honnete ; vous 
entendriez inſenſiblement la 
cConſcience, Thonneur, la na- 
ture, vous redemander leurs 
premiers droits. L amour ſeul ne 
remplit des nos devoirs , il 
ne peut faire ſeul notre bonheur. 
La paſſion eſt une illuſion, un 
Etat violent de Tame, elle ne 
ſauroit ni durer, ni nous trom- 

er toujours. Les bouillons de 
Fage ſe calment , les charmes 
qui vous ont ſeduit ſe fletrifſent, 
& le tems arrive ou Pon ſe juge 
1ſoi-meme plus ſeverement que 
n'ont fait les autres, parce qu'on 
eſt aigri contre ſoi par le repentir 
& les remords. On rougit de ſes 
folles amours ; on pleure ſur des 
fautes irrEparables, & lon don- 
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neroit la derniere moitiè de {a 
vie pour racheter la premiere. 
Oh! mon frere, ſur quoi vous 
flatteriez- vous que vous ſerez 
toujours amoureux, toujours 


- aiméè, toujours heureux ? Qui 


rs vous le garantit? Leonor ? Vo- 
ie ſl tre cœur? Tant de paſſions ont 
il fni par le deſeſpoir avec de pa- 
r. reils garans! „ 
in Le Marquis etoit interdit & 
ne MW immobile ; je crus ſon ame 
n- cbranlee, j inſiſtai. Je ſuppoſe , 
de comme vous le voyez , que 
cs Leonor a toutes les bonnes qua- 
t, lites qu'elle affecte; qu'elle — 
ge ¶ toute la aer quelle vous te- 
ue moigne fans doute ; que votre 
on illuſion ſur les. premieres annees 

tir de {a vie ne ſe diſſipera jamais; 
ſes qu'elle vivra comme i elle eroir 
des nee de votre ſang , comme ſi 
on- || clle avoit ete Elevee dans votre 
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famille; qu'elle gouvernera & 
conduira votre maiſon avec au- 
tant de dignitè que de ſageſſe; 
quelle ſera auſſi tendre mere 
que fidele epouſe; qu'elle pourra 
donner a vos enfans , des prin- 
cipes, des ſentimens, des exem- 
ples, une education qu'elle n au- 
ra ene recue , que... . Et moi 
je ſuppoſe, $ecria-t-il tout d'un 
coup dans une ſorte de fureur , 
qu'une ſœur qui aime ſon frere, 
le plaint oil ſe trompe, & ne 
Pinſulte pas; que le Marquis de 
Roſelle Ee mieux ce qui peut 

le rendre heureux que la Com- 
teſſe de Saint- Sever, & qu'il eſt 
libre, independant, maitre de 
diſpoſer de lui, malgre tous ceux 
1 y oppoſeroient. A ces mots 
il ſort bruſquement. Je cours à 
lui, je Varrere ; il réſiſte. Mon 
frere. . . Je nat point de — 
7 
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il fait un mouvement pour ſe 
degager. Il m'echappoir. O 
mon pere ! m' criai- je, © ma 
mere ! venez a mon ſecours. A 
ces noms facres , il treſſaille, 
sarrete, & ſe laiſſe conduire ſur 
un ſopha. Je reſtai debout de- 
vant lui; ſes yeux étoient fer- 
mes, fa reſpiration S embarraſ- 
ſoit dans ſes ſoupirs. Juſques-la 

endant notre entretien la cha- 
- du zele m'avoit ſoutenue & 
levee au- deſſus de moi-mème: 
jcrois dure, je ne penſois pas 
qu'il ſouffrit de mes diſcours ; 
jexaminois ſeulement s il rèſiſ- 
toit ou sil $ebranloir. Il netoit 
pas alors queſtion de le plain- 
dre; mais de le terraſſer, de 


changer ſon cœur. Je ſrappois, 


je tonnois ſans egards, ſans me- 

nagemens, ſans pitie. Mais ici 

la tendreſſe & la ſenſibilitè re- 
J. Parue. K 
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prirent tous leurs droits. Je crai- 
gnis pour la ſantè de mon frere, 
mon attendriſſement ouvrit mon 
cœur aux larmes , ſen arroſai 
une de ſes mains que je ſerrois 
dans mes mains 3 II 
ouvrit les yeux, ſon regard me 
reprochoit tendrement ſon erat 
& ſollicitoit ma compaſſion. I! 
mela ſes pleurs aux miennes. O 
ma ſœur ! s' ecria- t- il. O mon 
frere! lui dis- je, pardonnez- moi 
ma cruautè; je ſuis toujours 
votre ſœur. Oui, vous PFertes , 
repliqua-r-il d'une voix entre- 
coupee ; pardonnez, & je ſuis 
votre frere, Nous reprimes peu 
A peu nos'eſptirs ; je crus meme 
entrevoir ſur ſon viſage un rayon 
_defſcrenire,' Il me dit d'une voix 
douce, d'une voix qui eũt pene- 
tre lame la plus inſenſible, ma 
fœur: il aceompagneit ce mot 


: . 
u- dun ſourire, (c toit le fourire 
e, de Vafflition & de la tendreſſe 
on tout-a-la fois) ma ſœur, je crains 
al de vous avoir dit quelque choſe 
's | doffenſant, je ne le fais Pas 3 
Il mais ſi cela eſt „ has: larmes 
ne viennent de leffacer. Vous avez 
at vu lexcès de ma paſſion pour 
II (Il ne nomma point Leonor ). 
0 Mon  deflein vous le marque 
on aſſez: vous l'avez combartu , 
01 vous le deviez; mais vous rai- 
iS çäſonnieꝛ contre un homme amou- 
reux; il ne pouvoit Etre perſua- 
c- de. Je rai rien repondu a la plu- 
spart de vos raiſons; je ſentois 
pourtant dans mon cœur que 
ne favois quelque choſe à vous re- 
en pondre. Je ne: pourrois vous dire 

quoi ; vous ne Faure 
pas goute. Il me paroiſſoit à moi 
ſans replique. Pardonnez - mol , 


ma ſcœur, je ne puis renoncer à 
| e 
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ma reſolution; tout ce que je 


puis faire pour vous, c'eſt de ne 
pas en hater Vexecurion , com- 


me je Payois projerre. Je penſerat 


à tout ce que vous m' avez dit, 
& je vous donne ma parole 
d' honneur que je ne ferai aucune 
demarche relative a cet objet 
ſans vous en informer; ètes- vous 
contente ? Il me ſemble que 
c'eſt aſſez gagner ſur moi. Que 
ma {ceur falle a {on tour quelque 
choſe pour ſon frere, elle eſt 
mon amie, elle aime mon re- 

os; elle ſe mettra à ma place, 
elle ſentira Phorreur de mon 


Etat, 8 „a-t-il ajoure , 


en baiſſant la tète & la voix, 
eee conſentira-rellea mon 
onheur. 312 5 


Il avoit les yeux remplis de 


larmes. Je lui repondis de la 


manicre la plus affectueuſe; je 


1 
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le remerciai de la promeſſe qu'il 
m'avoit faite: nous nous em- 
braſſa mes tendrement. Le Com- 
te de Saint- Sever entra quelque 


Que dois - je craindre, que 
dois-jeeſperer , ma tendre amie ? 
Nous ayons gagne du tems , 
c'eſt quelque choſe ; mais il eſt 
ſi Epris de cette creature, fi faſ- 
cine! Tout eft perdu ſi nous ne 
le deſabuſons ſur Videe qu'il a de 
fa vertu, ou il faudra que des 
voies rigoureuſes.... O ma chere! 
il en mourroit de douleur. Son 
honneur ou ſa vie, quelle alter- 
native! Soutenez- moi, affer- 


miſſez- moi. Je Faime , & sil 


profitoir de certains momens ou 

mon cœ-ur eſt tout a Vamirie , je 

le ſens, je ne lui reſiſterois pas. 

Comme je defirerois que cette 

fille neũt contrelle que la pau- 
K uj 
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vretè & une naiſſance obſcure! 
Jirois la chercher & Vamenerois 
par la main à mon frere. Je fais 
cas de la naiſſance, parce que 
c'eſt une obligation de plus d'e- 
tre honnete ; mais c'eſt au fond 
un preſent du haſard, ſouvent 
inutile au bonheur; & je ſuis 
bien loin de mepriſer ceux qui 
men ont pas. Rien n'eſt bas a 
mes yeux que le vice. Des qu'une 
telle femme porteroit le nom 
de mon frere; reſpectable par ſa 
vertu, honorable par le nom de 
ſon mari, elle de viendroit mon 
amie, ma compagne. Ma familia- 
ritè avec elle reit pour le Public 
un temoignage de ſon merite ; 
& a elle ſeroit aimee & 


portèe par une famille, dou 1a 
naiſſance ſembloir- Pexclure , le 
Public. roſeroir point ne la pas 
reſpecter, il ceſſeroit bientòt de 


II 
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blamer mon Fre Mais unetat 
infime , une vie ſcandaleuſe! 
Non, ma chere Comteſſe, je 
ſerois la derniere des femmes, fi 
je donnois les mains à une pa- 
reille horreur. Aidez - moi, 6 
mon amie! Conſolez- moi, plai- 


gnez-moi, conſeillez moi. 


1 : 7 : g * 
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De Madame de Narton d Ma- 


dame de Saint- Sever. 
A Vatennes, 20 Mars. 
uE Ls conſeils puis- je vous 


donner, tendre & ſage amie, 


que vous ne puiſiez vous-meme 
au fond de votre cœur? C'eſt 
lui, c'eſt lui ſeul qui vous a gut- 
dee , il vous a bien conduite; 


mais vos raiſons, ſi ſolides, ſi 


juſtes . ne pouvoient que gliſſer 
iv 
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ſur l'eſprit de votre malheureux 


frere ; ſa paſſion Vaveugle. La 
tendreſſe que vous lui avez mon- 
tree; ce trait de ſentiment, qui 


m'a fait repandre des larmes ; | 


le ſouvenir ſacre d'un pere & 
d'une mere que vous lui avez 
rappelle fi eee, : voula 


ce qui Va force a vous entendre, 


a vous promettre de retarder au 


moins ce mariage affreux, & de 
ne le pas faire hs vous en aver- 
tir. Continuez, ma chere Com- 
teſſe, à le combler des preuves 
de votre amitic ; qu'il voye que 
dans tout ce qui elt juſte, hon- 
nete, raiſonnable, vous ſerez 
toujours prete a ſeconder, a 
prevenir fes deſirs; mais qu'il 
voye auſſi a travers vos es 
careſſes, une fermetè que rien 
ne pourra vaincre; eludez le 
plus qu'il vous ſera poſſible tous 
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les diſcours qui pourroient ra- 
mener a ce fatal ſujet; que ce 
ſoit dans vos yeux, ſur votre 
phyſionomie qu'il life. Veſpece 
dhorreur que vous cauſent le 
nom & [dee de Leonor. Vous 
ne . pourriez que lui repeter ce 
ue vous lui avez dit; Vimpreſ- 
"9a ſeroit moindre , Patten- 


driſſement pourroit ne pas tou- 
jours finir ces entretiens; & ſi 


Pazgreur prenoit la place, tout 


ſeroit perdu. Adieu, ma chere 


amie , vous ſavez qu il reſt per- 
ſonne au monde qui partage vos 
chagrins comme moi. 


274 
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De Madame de Saint- Sever d 
Madame de Narton. 

„ 

J E vous Ecris dans le trouble 
& dans le deſeſpoir , ma tendre 
amie ; M. de Saint- Sever a tout 
perdu. Sans me conſulter, ſans 
me le dire, il fut hier chez Leo- 
nor, il la traita horriblement, 
& finit par la. menacer de la faire 
enfermer. Il vint le ſoir me ra- 
conter cette ſcene; ſur le 
chagrin qu'il vit que {a demar- 
che me donnoit , il ſe facha , & 
me dit qu'il ne Pavoit faite qu'a 
cauſe de moi, & pour mettre 
fin à mes alarmes; qu'il ne pou- 
voit ſupporter de me voir en 
proie aux agitations ou j etois 
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livree, que le ſeul moyen de 
ouerir mon frere de cette ex- 
travagante paſſion , Etoir de 
lui en ter l'objet. Le mal etoir 
fait, ma chere, les raiſonne- 
mens aurolent ètè inutiles, je 
nen fis point; mais je prèvis ce 
qui eſt arrive. Mon frere ſort 
ici „je ſuis encore eme. 
Bon Dieu! Quelle furęur! II a 
{cu par cette miſerable les me- 
naces de M. de. Saint - Sever. 
Quels emportemens ! Sans ma 
preſence, qui meme lui eroit 
importune, je noſe ſonger aux 
ezcès ou la colere Pauroĩt pu 
conduire. Mon mari a voulu lui 
dire tout ce qu'il penſoit & ce 
qu'il ſavoit de Leonor ; un re- 
card lance avec indignation a 
ere {a reponſe. M. de Saint-Sever 
a continue de lui parler, & lui 
a demande , d' un ton ironique, 

K vj 
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Sil faiſoit des preparatifs pour 
ce beau mariage. Mon frere, 
furieux, Ta interrompu, & nous 
a dit qu'il n'avoir plus rien a me- 
nager; que ſon parti eroit pris; 

u il mettroit cette fille a Tabri 
de nos agen qu elle ſe- 
roit fa femme; que ſes prepara- 
tifs ne feroient pas longs ; & 
qu'il ne devoit compte de {a 
conduite qu'a lui. Mes larmes 
qui couloient en abondance ont 
paru le toucher. Il m'a regardee 
avec Emotion; il a fait un pas 
pour s approcher de moi ; & tout 
de ſuite, ſe retournant bruſque- 
ment , il eſt ſort: & na laiſſèc 
dans Fetar le plus affreux. Ah! 
chere amie , qui ne ſuccombe- 
roit à tant de maux! 


LET THE EXT. 
Du M. arquis a Madame de Saint. 


Sever. 


A Paris, 27 Mars. 

J E ne puis ſupporter Fidee de 
vous cauſer du chagrin , ma 
{ceur , je connois votre ame, je 


ſuis ſtir que vous n avez point 
9 


trempe dans l horrible projet de 


votre mari; vos pleurs mont 


penetre , vous ſavez {i vous m'E- 
tes chere. Je donnerois mon 
ſang pour arreter le cours de vos 
larmes , & je ne me pardonne 
pas de vous en avoir fait repan- 


dre. Si erat violent ou jerois 


m'evit permis de reflechir , vous 
rauricz point été prefente à 


cette accablanre ſcene. Je vous 
aime, ma ſœur, je ſais & ce 


UF; | 
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que je dois à vos ſoins, & tout 
ce que vous devez attendre de 
moi. Eh! le devoir a-t-1l beſoin 
de ſe faire entendre quand le 
cur parle? Mais pourquoi M. 
de Saint-Sever abuſe - t- il des 
ſentimens que j ai pour vous, & 
de l'aſcendant que vous avez ſur 
moi? De quel droit? Par quelle 
autoritE?.... . Je ſouffre plus 
que vous, ma ſœur; ma plus 

rande douleur eſt d' tre force 
- renoncer au bonheur de vous 
voir... .. Ma digne ſœur, ma 
tendre amie, plaignez un frere 
malheureux , ne condamnez 
per un penchant invincible... 

objet en eſt vertueux. Aimez- 
moi toujours; pardonnez des 
emportemens que je deteſte , 
que j aurois du vous cacher , & 
ne partagez pas les ſentimens 
de votre mari. Ma ſœur, per- 
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metteZ - vous que = vous em- 
braſſe encore avec la plus tendre 


amitie ? 


LET PRE LT. 
De Madame de Saint-Sever au 
Marquis. 0 

A Paris, 27 Mars. 


R ENONCER a me voir! Ah! 
mon frere , Pavez-yous pu pro- 
noncer ? Helas | je ne ſurvivrois 
pas a ce malheur; non, vous 
ne me le ferez pas Eprouver , je 
m'en fie a votre cœur; vous 
m'aimez, vousaimez dans votre 
ſœur les parens que nous avons 
perdus;vous raſſemblez pour moi 
tous les ſentimens que vous aurieZ 

pour eux. Ne pardonneriez- vous 
pas a mon mari Pinterer vif qu'il 
prend a vous? Son zele, trop 


a - 
atdent peut-erre, a fait ſon cri- 
me. Il fair, mon cher ami, qu'il 
n'a point de droits ſur vous que 
ceux de la tendreſſe. Il ne cher- 
che point a en uſurper d'autres; 
mais il eſt votre frere, votre ami; 
c' eſt a ces titres qu'il S intèreſſe 
à vous. Je meurs 3 de vous 
voir; ſi je ne craignois de vous 
etre importune, je volerois chez 
vous, je vous menerois M. de 
Saint-· Sever: nos regrets , nos 
larmes , notre tendreſſe efface- 
roient pour jamais le ſouvenir 
de ces momens affreux; notre 
amitiè nen Eprouveroit que des 
tranſports plus vifs; ne vous y 
derobez pas, mon frere. 
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LETTRE LXIII. 
Du Marquis 4 Madame de Saints 


Sever. 
A Paris, 28 Mars. 


M A chere, ma tendre ſceur ,_ 
je ne puis reſiſter aux expreſſions 
de votre tendreſſe; mais il m'eſt 
impoſſible de prendre ſur moi de 


revoir M. de Saint- Sever. Peut- 


etre ſera- t- il bien- aiſe de m' vi- 
ter auſſi. Puis- je vous trouver 
ſeule ce ſoir? Si vous me le pro- 


mettez, j irai chez vous a ſept 


heures. Je n'y pourrai reſter qu'un 
inſtant ; mais je vous aurai vue, 
je vous aurai renouvelle les aſſu- 
rances de mon eternelle amirie. 
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LETTRARE LXI V. 
De la Comteſſe d Madame de 


Narton. 


A Paris, 29 Mars. 
f . ; o 8 
| An ma chere, il n'y a plus 


de reſſources! Je n'avois pas en- 
core perdu Pamitie de mon frere, 
{on cœur Pavoit rappelle ; mais 
il avoit exige que mon mari 
6) A | . 57 

Sabſentat , pendant la viſite qu'il 


me voulut faire hier au ſoir. Mal- | 


gre tous les reproches de foibleſſe 
que j eus a eſſuyer, ſobrins , je 
crus du moins avoir obtenu cette 
complaiſance. M. de Saint- Sever 
m'avoit promis de me laifler 
ſeule 5 j en avois aſſurè mon frere. 


Il ſort effectivement. Le Mar- 


quis arrive; il m'aborde de l'air 


le plus tendre. Après nos pre- 
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miers epanchemens, il me de- 
mande ma parole qu'on matten- 
tera point a la liberté de Lèo- 
nor; qu on ne lui fera aucune 
violence ; autrement, me dit-il, 
je ſerois force de manquer a la 
promeſſe que je vous ai faite, & 


je ne pourrois plus retarder... . 
Jallois lui rẽpondre. M. de Saint- 
Sever entre d'un air moitiè plai- 
ſant, moitié fache. Ma ſurpriſe 
ne put perſuader à mon frere que 
je n'avois pas contribue a le 
tromper ; un ſeul regard qu'il 


jetta ſur moi me dit tout ce qui 


ſe paſſoit dans ſon ame; il le 
leva & voulut ſortir. Mon mari 
Pen empècha, & lui dit qu'il 
toit Etonne qu il Teur fait 


prier de ſortir de chez lui; qu'il 


n toit point accoutume a ces 
procedes-Ia; que ce qu il lui avoit 
dit etoit pour ſon bien; qu il ne 


eeſſeroit point "i lui repeter 
qu'il ſe perdoit ; que fon hon- 
neur Pobligeoit Carreter les pro- 

res d'une ſeduCtion epouventa- 
ble; qu'il empècheroit le des- 
honneur de la famille; qu'il ne 
ſouffriroit point que ſon beau- 
frere fit un mariage abomina- 
ble ; je fęrai, dir-il , enfermer 
cette creature ; & sil en eſt be- 
ſoin, je te ferai interdire. Oh! 
ajouta t- il, ta fœur ta gate, je 
ne te gãterai pas. Tout cela fut 
eee avec une telle volubi- 

ire qu'il n auroit pas ete poſſible 
de Vinterrompre. Mon frere d'un 
air calme, mais fier & dedai- 
gneux , ſe leve, & me dit: {ont- 
ce la vos promeſſes, Madame? 
Adieu. Je voulus le retenir, il me 
repouſta avec indignation, & 
partir fans m'entendre. Cen 
ett fait, je ne lereyerrai jamais; 


dne amie. 
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peut· tre avant huit jours le fata 
nœud ſera forme,... Jabrége 
les reflexions , ma chere, mais 
que je ſuis a plaindre! Nous 
n avons plus que les moyens vio- 
lens a employer; malheureuſe 
& foible reſſource! Mon frere 
n'eſt- il pas ſon maitre? Si ſa re- 
ſolution eſt priſe, ce que nous 
empecherons aujourd'hui ſe 
fera dans un mois, dans un an, 
D'ailleurs, quel droitavons-nous 
d'attenter à la libertè d'une ci- 
toyenne? Suis-je ou plus ſage, 
ou plus puiſſante que la loi? Jai 
priè M. de Feryal de venir, Je 
vais linſtruire de tout ceci. HE- 


las! je wai d eſpoir qu en lui, & 


qu'eſt-ce encore que cet eſpoir ! 


Je navois jamais eprouve un tel 


decouragement. Adieu, ma di- 


* 
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„ 
De M. de Ferval a Madame de 
by. XY 
A Paris, 3 Avril. 

N os alarmes n ont jamais ere 
fi vives & ſi bien fondees , Ma- 
dame ; le Marquis ſe croit a pre- 
{ent degage de la promeſſe qu'il 
a faire a ſa ſœur. La craintequ'1l 
a eue qu on ne firenfermer Leo- 
nor, & peut-etre la peur qu elle 
en a elle - meme, l'ont engage 
non: ſeulement a la faire cacher 
cheꝝ une perſonne de confiance, 
— encore a hater ce mariage. 
Je ſais du Notaire qu'il veut ſi- 
5 le contrat ce ſoir. Fepic 
ſes demarches , tout eſt prèt. 

Je recois dans ce moment un 
paquet que j attendois; ce ſont 


2 


Fever. 
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des lettres de Leonor... Adieu, 
Madame, je vole chez ce mal- 


heureux. Puiſſai- je arracher le 


bandeau fatal qui lui eouvre les 
yeux !. 


1 ; : ' 'T 
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ET TRE LN VN. 
Du Marquis d Madame de Saint- 


A Paris, 4 Avril, à une heure du matin. 


J E ſuis le dernier des hommes, 


un Etre abominable, un monſ- 
tre, daignerez - vous encore 
m'appeller votre frere ? Ferval.... 
Excellent ami! ... Jai plonge 
mes mains dans ſon ſang...... 


Ah! ma mort expiera.... . . Les 
Chirurgiens aſſurent que la bleſ- 
{ure n'eſt pas mortelle..... Je 
ſuis aupres de lui; ma ſœur, ve- 


U 
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nez, venez rendre le calme 4 
mes ſens, donner des ſoins à 
mon ami, a cet ami qui m'a ſa- 
crifiè ſa vie; il avoit pris des 
precautions pour preſerver la 
mienne ; ah! falloit- il que ce 
fur ſon ſang qui lavit mes fau- 
tes, mes horribles fureurs ? Paſ- 
ſion affreuſe, execrable...... 
Jabhorre a preſent le vil & in- 
digne objet... Ah! je m' ab- 
horre moi-meme. * 


LETTRE LXVIL 
De la Comteſſe a Madame de 


Narton, 


A Paris, 4 Avril, 


Oo VELLE criſe! Chere amie! 
Comment vous annoncer, com- 
ment annoncer a Madame de 
Ferval que ſon digne fils a penſ 

devenir 


1 
devenir la victime de ſon zele 
& des fureurs de mon frere ? 
C'eſt vous, 6 Dieu, qui avez 
conſerve les jours de ce tendre 
ami, vous protegiez notre gene- 
reux bienfaiteur! Il weſt point 
en danger; je dois commencer 
par-la cet effrayant récit, je 
dois encore vous dire, pour 
Thonneur & la juſtification de 
mon malheureux frere, que c'eſt 
de lui que je tiens les — & 
humilians détails que je vais 
vous rendre. Ferval vouloit me 
les derober ; c'eſt meme a ſon 
inſcu que le Marquis me les a 
fairs. 5 1 

Hier au ſoir, à huit heures, 
M. de Ferval ſe rendit chez 
mon frere ; il entra, malgre les 
defenſes que les Domeſtiques 
avoient recues de laiſſer entrer 
perſonne. Il trouve un Notaire, 
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_ a 
un contrat de mariage prèt 3 
erre {igne, Leonor, mon frere 
& deux autres perſonnes. La 
colere du Marquis ne tarda pas 
aſe manifeſter ſur ce qu'il ap- 
pelloit Vindiſcrertion de Ferval; 
mais elle devint bien plus vive, 
lorſqu' il vit que l'intention de 
ce jeune homme eroit de l' em- 
pecher de ſigner cet acte abomi- 
nable. De quel droit entrez-· vous 
ici malgre mes ordres? lui de- 
manda- t- il d'un air menagant, 
Par quelle autorite. venez- vous 
m'y donner des loix ? Sortez, 
Monſieur, ou. . Je ne vous 
demande qu'un quart-d'heure , 
lui dit Ferval; paſſons enſemble 
dans un autre appartement. 
Quand notre entretien ſera fini, 
vous ſerez libre de... Oui, oui, 
dit mon frere en fureur, paſſons- 


Y » venez, Monſicur, me rendre 
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raiſon de cet inſultant procede. 
Je ſuis prer a vous la rendre, lui 
dit Ferval , d'un air doux & 
tranquille ; liſez les lettres con- 
tenues dans ce paquet. Je ne lis 
rien, je n'entends rien, que je 
ne ſois venge : ſortons. Leonor 
fort inquiete vouloit le retenir; 
donnez-moi ce paquet, Mon- 
ſieur, dit- elle à Ferval; “il eſt 
important que M. le Marquis le 
life, je le lui ferai lire ; on peut 
sen fier à moi; ſortez, de grace; 
retirez - vous auth je vous prie, 
dit-elle au Notaire , attendons 
la fin d'un eclairciſſement que 
M. de Ferval juge f1_neceſſaire, 
& qui ne peut erre fait que dans 
des momens plus tranquilles. 
Ferval refuſe de confier ce pa- 
quet a Leonor ; le Marquis Par- 
rache des mains de Ferval & le 
jette au feu; Ferval eſt aſſez 
L ij 
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prompt, aſlez adroit pour le 
retirer ſans qu'il ſoit endomma- 
ge ; le Notaire veut ſortir, le 
Marquis le retient , & entraine 
Ferval dans le jardin. Defendez- 
vous, lui dit mon frere, en met- 
tant Fepee a la main. Ferval 
force de tirer la ſienne, pare 
pluſieurs r il en re- 
colt un dans la poitrine. Il tom- 
be; ſon ſang qui ſort en abon- 
dance <Eteint la fureur de mon 
frere. Il veut relever ſon ami; il 
appelle du ſecours, on vient. 
Quel eſt ſon tonnement quand 
i appercoit PFepee de Ferval 
rombee aupres- de lui, coupee 
de deux doigts a la pointe. 
2 arme eſt- ce la, Ferval ? 

t pourquoi ne m'avez- vous pas 
averti? .. . Pavois prevu votre 
violence, mon cher Roſelle, lui 
dit-il d'une voix foible ; jayois 
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c avance 5 le malheur 


dattenter a vos jours; ce n'eſt 
qu'apres avoir pris cette Precau- 
tion que je fuis entre chez vous. 
Mon deſſein n' toit ni de vous 
offenſer, ni de vous bleſfer; je 
venois empecher votre malheur 
& votre honte. Il en eſt tems 
encore; mon amitiè, dont vous 
ne douterez plus, mon ſang que 
vous faites couler, ma vie que 


je vous ai ſacrifièe exigent au 


moins que vous ayez la complai- 
ſance de lire ce paquer. Ahl cher 


ami, dit monfrere, en ſe jettant 


fur lui, je ne puis fonger qu à 
vous dans cet affreux moment. 
Le Chirurgien qu'on avoit en- 
voye chercher arriva; il banda 
la plaie. Mon frere accom- 
pagna Ferval & lui donna ſon 
appartement: état du Mar- 
quis etoit plus affreux que celui 
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de ſon ami. Il n'y a rien a crain- 
dre pour ſa vie, le ſang qu il a 
perdu cauſe ſeul ſa foibleſſe. Le 
dea e aſſure que dans huit 
jours il ſera gueri. Apres les pre- 
miers momens de trouble & de 
deſeſpoir , Ferval exigea que le 
Marquis ouvrit le paquet & qu'il 
le lar. Cerotent des lettres de 
Leonor a Juliette, fille de ſon 
eſpece. La miſerable y a peint fa 
baſſeſſe & ſes intrigues. Je vous 
en envoye les copies. Mon frere, 
frappè comme d' un coup de fou- 
dre, rejette avec horreur ces 
lettres ſur la table. Il ſe promene 
à grands pas, la fureur dans les 
yeux; la vue de ſon ami, qui de 
ſon lit lui tend la main, le rap- 
pelle à lui. Quelle humiliation, 


Fecrie-t-il ! Quelle honte ! II 


m'ecrit, il me prie de venir ; 
j arrive, je le trouve dans cet 
aftreux Etar, Ferval veut me ca- 
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cher le ſien; non, non, mon 
ami, que j expie au moins s il ſe 

cut ma faute; en avouant tout 
a ma ſœur. Ferval I interrompt 
encore. Le Chirurgien nous fait 
ſigne _ notre entretien in- 
quiete Ie malade & Tagite. Nous 
paſſons dans un autre apparte- 
ment, & ce fut là que dune 
voix entrecoupèe par des fan- 
glots, mon frere me fit une paf 
tie de ce recit. Nous rentrons, 
il me donne ces lettres, je les 
lis, & les lui rends en ſilence. 
He bien, ma ſceur , ſuis- je aſſez 
humilié? Etes- vous aſſez vengee ? 
Je me leve , je Tembraſſe, je 
preſſe fon viſage baifle contre 
mon ſein ; je mèle mes larmes 
aux ſiennes, & je ne lui parle 
pas. Apres un quart- d' heure de 


ſilence, de fureur, & d' atten- 


driſſement, il ſe leve: Ferval, 
L iv 
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dit-il, Eerval, mon cher Ferval, 
je te dois le prix de tes bienfaits, 
je dois a ma fœur .... Eh! je 
me dois a moi - mème de me 
venger de cette infame..... Je 
vais laver dans ſon ſang cette 
Epee teinte du tien... Arrete , 
arrete , Secrie Ferval , eſt- elle 
digne de ta fureur ? Oublie, mon 
ami, oublie cet amour funeſte , 
celt la ſeule vengeance que tu 
doives tirer de cette vile crea- 
ture. Songe quun eclat desho- 
norant rejailliroit ſur toi... . Je 
le ſerrai dans mes bras, je le 
conjurai de ne nous pas quitter; 
& enfin il prit le parti, apres 
mille mouvemens divers, d'e- 
crire à cette fille le billet dont 
je vous envoye auſſi la copie. 
Elle eſt partie dans Finſtant 
qu'elle Va recu ; elle a pris vis- 
_a-vis des gens un air de Goes & 


2 
Seſt retiree chez elle. Nous 
avons quittè Ferval a fix heures 
du matin. J'ai emmene le Mar- 
quis chez moi; un peu plus tran- 
quille alors, il m'a recommence 
les details de cette cruelle aven- 
ture. Je ſuis reſtèe avec lui juſ- 
qu'a huit heures que je ſuis en- 
tree chez M. de Saint-Sever. Je 
Pai fi bien prevenu ſur ce qu il 
devoit faire, que je ne crains pas 

ue le Marquis ait a S en plain- 
= II Cs a preſent. Ferval 
eſt auſſi bien qu'il peut Etre. 
Je viens d'y envoyer; nous 
allons le voir dans deux heures. 
Adieu, ma chere. Quels aſſauts! 
Et * chagrin pour Madame 


de Ferval ! Elle n'a pourtant 


rien a craindre, graces au Ciel, 


qui a tout conduit pour le mieux. 
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*LETTRE LXVIII, & 1%, 


De Leonor d Juliette. 
A Paris, 15 Decembre, 
1 v me fais grande pitiè, ma 


Juliette; auſſi pourquoi t aller 
confiner dans ce triſte chateau? 
C'eſt s' enſevelir toute vivante ; 
autant vaudroit etre une hon- 
nete femme; c'eſt meme encore 
pis. Pavoue que ron tyran eſt 
riche, enrichis- to donc: voila 
tout ce que jy fais. Bizac va 
paſſer quelque tems dans le can- 
ton que tu habites. & il reſt per- 


mis de le voir quel quefois, je te 


plaindrai moins. Pai un nouvel 
amant, ma chere, il ſe homme 
le Marquis de Roſelle ; il eft 
Officier de Gendarmerie. Il a 
vingt ans, une belle figure, une 


Ces lettres & les quatre ſuivantes ſont celles 
dont il eſt parlẽ dans la precedente, 


re 
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belle taille, & une fortune con- 
ſidèrable. C'eſt un certain M. de 
Valville, dont tu te ſouviens 
peut-Etre , qui m'a fait faire cette 
connoiſſance; ce Marquis a le 
cœur tout neuf & Peſprit roma- 
neſque. Depuis un mois que nous 
nous voyons; il m'a fait des pre- 
ſens magnifiques, & n'en a 
point exige le prix. Il veut, dit- 
il, atteindre par degres au bon- 
heur. Pai ſoin d' entretenir cette 
flamme reſpectueuſe: je t aſſure 
* je joue d'apres nature, la 
lignité, le fentiment, la deli- 
cateſſe, &c. & que ce jeu m'a- 
muſe. D'ailleurs un tel amant 
peut me faire un ſort. Il eſt q une 
extreme generofite : la diſtance 
ou je le tiens, & qu'il role 
franchir, entretiendra long- tems 
ſon amour. Rien n'eſt plus plai- 
ſant; il me traite en Princeſſe, 
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1a premiere inclination. Il na 


que c'eſt que nos intrigues. Juge, 
ma chere, quel parti on peut 


ne gappercoit de rien, tu ſais 


| 7 - 

& je le traite en Berger. Ne crois 
pas qu'il manque d'eſprit, il en 
a beaucoup; mais il a le cœur 
tendre, Tame delicate; je ſuis 


aucune experience , & ne fait ce 


tirer d'un tel homme. La. Roche 
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comme je le mene. Il ne Sagit 
que de prendre d abord un cer- WW \ 
rain. empire ſur ces animaux-la. 
Et puis Ia peur qua ce vieil hy- 


pocrite qu on ne ſache ſes allu- 


res, en fait un amant diſcret. Jai 
renvoye tous les freluquets, cela 
ne mene à rien, & nauroit pu 
que me nuire. Juliette, ſonge- 
FER . : 
y bien; d'un core le Marquis, 
dans J'eſprit duquel il faut entre- 
renir cette idee de reſpect; de 


Tautre cote. la Roche a. mena- 
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ger; les recevoir lun & l'autre, 
& empecher qu ils ne ſe rencon- 
trent, monter ſon eſprit au ton 
ſi different de ces deux hommes, 
amuſer chacun ſelon ſon genre; 
etre tour à tour agrèable, douce 
& decente avec Tun; vive, ca- 
pricieuſe & folle avec l'autre; 
crois- tu ue ce ſoit aſlez d affai- 


res? Jeſpere m'en tirer bien. 


Adieu, ma Juliette. 


*LETTREL XIX,&2'> 
De Leonor a Juliette. 

| A Paris, 7 Janvier. 

To ſais ,. ma chere, toute la 

peur que mavoit donnee cette 


algarade de la Roche: he bien!“ 


tout n'en a Etc que mieux. La- 


 * Nota, II y a pluſieurs lettres de Leonor: 
qu on na point, N 
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mour du Marquis en a redouble, 
Tu vas técrier a Tordinaire: 


Fhabile creature ! Tavoue qui il 


m'a fallu de l'adreſſe dans cette 
crife ; mais cette adreſſe a bien 
reuſſi. Sais-tu que tout ceci pour- 
toit devenir {erieux? Que je vou- 
drois bien que Bizac pur venir ! 
Il me ſeroit rres-utile, tache de 
me Penvoyer. Qu' il feroit bien 
le role d'un rival, & que ce role 
feroit neceſlaire pour donner un 
aiguillon de plus à l'amour de 
Roſelle , qui eſt pourtant, s il ſe 
peut, encore plus paſlionne ! 
Le reſpect ſeul retient ſes deſirs; 
mais ce reſpect lui coute...... 
Facheverai de le ſubjuguer en 
lui. montrant des verrus.... . Tu 
ris, Oh ! je te jure que je le me- 
nerai loin. Fen ai deja refuſe 
beaucoup de preſens , & ces 
refus ont produit de plus beaux 
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dons , que je rai acceptes que 

ar force. Quelques actions de 
genéroſitè adroitement faites, 
de la ſageſſe fans durere , quel- 

ues nuances fines d amour, mais 
a foibleſſe, acheveront {a de- 
faite. Si Bizac ne peut venir , ne 
lui dis rien. Tu connois le dan. 
ger des confidens. Je t embraſſe. 


*LETTRE LX X, & 3e, 


; A Paris, 14 Janvier. 
2 E Marquis combat plus que 
je ne le penſois, ma chere. 
Une ſœur devore , une famille 
importante, un nom, tout cela 
forme de terribles obſtacles. II 


* Dans cette lettre ètoit contenu le modele 
de celle que le Marquis trouva dans le fecre- 
taire de Leonor. 
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faut faire jouer des machines 
extraordinaires. Voici un mo- 
dele de lettre que je t envoye. Je 
te prie de le copier toi-meme, 
tel qu'il eſt, avec grand ſoin; 
adreſſe- moi cette lettre, fais la 
mettre à la poſte; mais que ce 
ne ſoit qu'apres m'avoir mande 
quel jour preciſement elle arri- 
vera a Paris, afin que je puiſle 
dreſſer mes batteries TM Pavis 


que tu me donnefas. Tu m'en- 
tends a demi- mot, & je ferois 
tort a ton intelligence ſi je Vex- 
pliquois mon deſſein. Adieu, ma 
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LET TRE LXxXI, & 4, 


De Leonor d Juliette. 


A Paris, 15 Février. 


L A lettre a produit ſon effet, 
ma. chere; malgre cela mon 
Marquis ne ſe rend point en- 
core. Fai quitte Opera. Je ſais 
ce que je riſque; mais il eſt des 
occaſions où il faut ſavoir riſ- 
quer. Tant que je reſterois Ac- 
trice il ne m'epouſcroir point. 
Ne pourrois- tu venir ici? Tu 
me ſerois utile; il faudroit pa- 
roitre une femme d'un erat hon- 
nete, un peu de mes parentes , 
demeurant en Province, & qur 
ſachant mes. malheurs. & mes 
vertus.... viendroit m'arracher 
aux {eduCtions. Entends-tu cela? 
Tache , tache, ma Juliette, de 


1 1 

me faire ce plaiſir. Tu ſens que 
ma fortune ſeroit la tienne; quo 
dans quelque rang que je fuſſe, 
tu ſerois ma meilleure amie , & 
que je ſaurois donner à ma pa- 
rente tout le luſtre qu'il fau- 
droit. Je t aſſure que ſi je deviens 
femme de qualité, j en ſaurai 
prendre le ton. Eh! que ſais. je? 
Peut- tre alors deviendrois-je 
tout-à- fait honnete femme. Cel- 
les qui le font, Fauroient-clles 
Ere, ſi elles avoient Eprouve nos 
firuations & nos beſoins ? La 
vertu eſt affaire de circonſtances. 
Oui, tout de bon, je crois que 
je m'arrangerois à ètre vertueuſe, 
juſqu'à ce que cela m'ennuyar. 

te deviendrois peut-etre auſſi. 


1 
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Oh ! que cela ſeroit plaiſant L | 


— | 


239 


LETTRE LXXII, & 125 
De Leonor a Juliette. 
A Paris, premier Mars. 


O H! ſi tu ne peux t arracher 
que dans huit jours a ce tyran- 
nique amant, jeſpere que mon 
fort ſera decide quand tu arri- 
veras. Tai employe toutes les 
rcſſources, Jai rallumè tous les 
deſirs, je Pai amene au point de 
me propoſer un mariage ſecret, 
& je Vai refuſe. Que tu me vas 
trouver hardie ! Il faut qu'il me 
donne le nom & le rang de la 
Marquiſe de Roſelle, je nen 
rabattrai point. II n'y a * 
u un pas a faire, je le tiens 
Ah ma Juliette, quel bon- 
Wr. ; om 

Japprends dans le moment 
en eee 


ait. 
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Quel contre-tems ! Sil meurt, 
quelle folie d'avoir quitte IO. 
pera ! Mais sil en revient .. 
Qu'y gagnerai- je? Sa famille va 
Fenrourer...... Auſſi c'eſt ma 
faute, j'ai voulu aller trop vite.., 
Pouvois- je imaginer ce revers ? 
Que jai mal fait de refuſer le 
mariage ſecret! Il m'offroit les 
deux tiers de fon bien! Oh! que 
Jai mal fait! Adieu. Puiſſe-r-il 1 C 
en rechapper, afin que j'aye le 1 © 
tems de reparer ma ſottiſe! f 
2 — ä — 


LET TRE LXXI11L II 
I 
| 


Du Marquis d Leonor. 
| A Paris , 4 Avril. 
A ME vile & trompeuſe, quel- 
les expreſſions peuvent peindre 
Fhorreur que m' ont donnee les 
preuves de tes noirceurs, de ta 
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baſſeſſe !. .. Eſtil poſſible, bon 
Dieu! que ce fit à cette ame 
monſtrueuſe que je vouluſſe ſa- 
crifier mon honneur, ma fa- 


mille, mon Crre tout entier ? 


Jai lu, je tiens les lettres que 
tu as écrites a ta mepriſable 
confidente, a Juliette. Je vois 
les reſſorts que tu as fait jouer 
pour ſubjuguer ma raiſon 
Quoi! dans mon agonie , dans 
ce tems ou reduit par un amour 
funeſte a deux doigts de la 
mort ... tu ne regrettois que 
mon bien ! Monſtre affreux ! 
Eloigne- toi pour jamais de ma 


vue, je ne pourrois retenir ma 


fureur: je vengerois ſur toi le 
{ang de mon ami. Miſerable !.. 
Quoi! c'eſt pour toi que j ai pu 
verſer ce {ang prècieux! Garde 
mes dons , comme autant de 


marques de ton infamic & de 
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ma foibleſſe.Sur- tout evite de te 
montrer a mes yeux. Je te de- 
fends de me repondre , les ca- 
racteres que ta main traceroit 
me ſeroient un objet d'horreur. 


LET TRE LXXIV. 
De Madame de Saint-Sever a 

MadM#he de Marton. | 
2 A Paris, 11 Avril. 
M ONSIEUR de Ferval eſt 
E 15700g retabli , ma chere, 
es forces reviennent chaque 
jour; la cicatrice de ſa bleſſure 
welt deja plus que la marque 
reſpectable des ſentimens 155 
plus beaux. C'eſt dans le cœur 
de mon frere que ſera, & que 
doit Erre Erernellement , une 
plaie douloureuſe. Qu'il eſt di- 
gne de pitic ! A ſes terreurs ſur 


g 
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le danger de Ferval a ſuccèdé 
la joie de la gueriſon de ce ten- 
dre ami; le melange d'horreur , 
de repentir & de reconnoiflance 
qui a bouleverſè ſon ame pen- 
= les deux premiers jours , 
lui donnoir une agitation cruelle, 
mais moins affreuſe que Pabar- 
tement, que la noire melanco- 


lie ou je le vois ſe plonger. II 


eſt toujours chez moi: Ferval 
vint hier nous y ſurprendre pour 
la premiere fois. Quelle atten- 
tion cet eſtimable ami n'appor- 
ta- t· il pas pour Ecarter juſqu'a 


idée de ſa bleſſure! Quelles 


tendres careſſes ne fit- il pas 4 


mon frere! Il lui propoſa mille 


projets d' amuſemens. Il ne nous 


entretint que de nouvelles, & 
de petits evenemens intèreſſans 
ou agreables. M. de Saint-Sever 
Entra , qui lui voulut parler de 
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fa ſante; à ce ſeul mot je vis 
Ferval rougir. Par Tadrefle 1; 
plus aimable il _ mon mari 

de changer de diſcours. Mon 


frere ſoupiroit, & ne put retenit 


ſes larmes. Il ſortit, & rentra 
pluſieurs fois. En verite des ſe- 
couſſes fi terribles me font 
trembler pour ſa vie, d autant 
plus que {a ſantè n'etoit pas 
encore bien affermie. Il lui fau- 
droit au moins des diſſipations, 
il ne ſera de long- tems ſuſcep- 
tible de plaiſirs. Leonor , a ce 
que j ai ſcu, eſt allee loger dans 
un quartier i 3 
emportè ſes meubles & tous les 
dons de mon frere. Puiſſions- 
nous n'entendre jamais parler 
ckelle! Le Marquis ne sen in- 
forme point, & n'a pas meme 
prononcè ſon nom depuis quatre 
jours. Adieu, ma tendre amie; 

je 
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je. rerourne auptès de ce cher 
objet de ma tendreſſe & de ma 
pitiè. Comment exprimer a Ma- 


dame de Ferval tout ce que je 


ſens ? Soyez , de grace, mon 
interprete , & faites-la lire dans 
mon cœur. a | 


LET FRE, LX XV. 
De M. de Ferval a Mademoiſelle 
A Paris, 20 Avril. | 
J E ſuis dans le plus cruel em- 
barras, chere ſœur, vous ſavez 
ce qui s'eſt paſſe. Le bonheur 
de la rèuſſite m'a trop recom- 
penſè de mes ſoins. Mais CE 
que vous ne ſavez pas, & ce 
que Jai cru ne devoir dire a per- 
ſonne, c'eſt. que pour avoir les 


lettres de Leonor 33 il m'a fallu 


9 
les payer. Je les dois aux hau- 
teurs mème & a Pimprudence 
de Leonor. Et fans cela je ne 
les aurois iy eues, car j avois 
une invincible repugnance à cor- 
rompre des domeſtiques 0 
ce point, & je n avois pas beſoin 
la: deſſus des legons renfermecs 
dans une lettre de ma mere. 
Mon cur ſeul me les donndit. 
Heureuſement, Juliette preflee 
d'argent s eſt adreſſèe a Leonor, 
& nen a recu qu un refus aſſez 
mal colore, Leonor s eſt meme 
cru d'avance avec elle la Mar- 
- Quiſe de Roſelle. Juliette outree 
| da refus, & vivement preſſee 

par des pourſuites inquietantes , 
a prete auſli-ror Poreille aux in- 
ſinuations de la Femme de- 
chambre de Leonor ; & pour ne 
pas laiſſer vendre ſes meubles, 
elle m'a fait offrir les lettres. 


„ 

Trois cent louis en ont ere le 
prix. Je navois pas cette ſomme; 
je ne voulois pas m'ouvrir la- 
deſſus A Madame de Saint-Sever, 
vous en ſavez les raiſons. II a 
donc fallu les emprunter. Je 
navois pas le tems de choiſir 

mes 8 je me ſuis adreſſè 
a ce la Roche, dont vous avez 
{cu les intrigues & la fureur. Sa 
colere , qui duroit encore, m'a 
bien ſervi. Il m'a prete , ſans in- 
tèrèt, cette ſomme, dont il a 
ſcu la deſtination; mais comme 
i eſt auſſi avare que vindicarif , 
il me preſſe de la lui rendre. Je 
ne crois pas devoir informer de 
cela M. de Saint-Sever, & je 
vous avoue que je ne pourrois 
prendre ſur moi de lui en parler. 
Dois-je le dire a ma mere? Vous 
ſavez quelle m'a fait part de {a 
repugnance ſur. les moyens que 


M ij 


268 | 
jemployois. Pou: ois- je cepen- 
dant faire autrement? Il faudra 
bien qu'elle le ſache:.. Donnez- 
moi votre conſeil, chere ſœur, 

our ſortir de cet embarras, 
Reponder - moi promptement, 
Adieu, je vous embraſle de tour 
mon cur, 


e {OY ” VY FLY 
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IL ETTRE LXXVI 


De Mademoiſelle de Ferval a M. 
de Ferval. 


A Ferval, 25 Avril. 


J. A cauſe de votre embarras 
eſt trop belle, mon cher frere, 

pour que je ne 910 partage pas 3 
fond de mon cœur. Vous avez 
agi en heros; &, ce qui me tou- 

KA davantage encore, en ami. 

Vous ne devez point parler de cet 
| MRS. a Monſieur ni a Ma- 
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dame de Sas Je ſais qua 
enviſager la choſe ſous le pre- 
mier aſpect, ils devroient plutor 
payer cette ſomme que vous; 
mais il eſt des procedes juſtes 
qui ſont malhonneres , & il me 
ſemble que celui-la ſeroit tel, 
parce que vous navez pas du 
diſpoſer de leur bourſe ſans leur 
aveu. Je ne veux point non plus 
en parler a ma mere: je ſais bien 
ce que ſon cœur lui dicteroit, 
mais elle n'eſt pas en état d' etre 
genereuſe ; la mediocrite de ſa 
fortune, ce que vous lui courez , 
ce que lui coũte fa maifon, 
quelle tient honorablement, ne 
donnent deja que trop de motifs 
a ſon Economie. Je connois Ve- 
tat de ſes affaires, puiſque c'eſt 
moi qui ſuis chargee de tous 
les details, & je ſais qu'elle ne 
pourroit, ſans ſe deranger beau- 

M uj 
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coup, vous fournir cet argent. 
Il ne faut point lui donner ce 
chagrin; mais demain je ferai 
partir pour vous en ſecret, & par 
une occaſion ſure , mes boucles 
d'oreilles: elles ſont a moi, par 
le don que ma tante m' en a Ri 
en mourant, ainſi je puis en diſ- 
poſer. Je tacherai qu on ne s ap- 
percoive pas qu elles me man- 
quent; mais ſi ma mere me de- 
mande ou elles ſont, je lui dirai 
Fuſage que jen ai fait, elle ne 
leblamera pas. Ne me remerciez 
point de ce ſacrifice, je vous le 
fais avec le plus grand plaiſir, 
mon cher ami, d' autant plus 
que c'eſt un motif excellent qui 
vous a mis dans ce beſoin. En 
verite, je ſuis glorieuſe d'erre 
votre ſœur. Je ne puis cependant 
m'empecher de vous ire que 
les moyens dont vous vous Etes 


_ 5 — un p u . II eſt 


detre oblige de recourir A 


de OO voies. Mais, „ dites- 


vous, il le falloit: je ne puis 
que gemir de cette neceſlite. 
Quel monſtre que le vice , Sl 


force ainſi la vertu meme, a 


emprunter quelquefois ſes de- 
rours! Adieu , mon cher frere , 
je. ſuis bien ſenſible A la con- 
fiance que vous avez en moi. 
Que vous m' avez cauſe d'inquié. 


rude & d'admiration, & que j ai 


d enviede vous revoir & de vous 
embraſſer! 

La colere ou cette miſerable 
Iicder doit etre contre vous 
me fait peur. Des Etres auſſi cor- 
e ſont err de tout. 


? TH : 
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LET TRE LXXVIL 


De M. de Ferval d Mademoiſelle 
de Ferval. | 


g A Paris, 28 Avril. 


VE vous etes bonne & 
rudente , ma chere ſœur! Je 
2 penètrè du ſacrifice que vous 
me faites. Tai recu vos boucles, 
je les ai vendues, & me ſuis 
acquitte. Mais je ſuis au deſeſ- 
poir de vous depouiller ainſi. II 
eſt beau, mais il eſt triſte d' a- 
voir Pame ſenſible, Ae & 
gene reuſe, quand la fortune ne 
nous ſeconde pas. Ne craignez 
rien de Leonor, ces filles ſont 
trop avilies &. trop baſſes pour 
pouvoir ſuivre une vengeance. 
Le Marquis eſt toujours plonge 


* 
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dans une triſteſſe ſombre qui 
m'inquiete. Il ecrivit pourtant 
hier a Valville. Les torts qu'il a 
eus avec lui & qu il cherche à 
reparer:, les vont rendre peut- 
etre plus amis que jamais; j en 
ſuis Ache. Valville n'eſt pas di- 
gne d' etre ami de Roſelle. Mais 
cet infortunè Marquis cherche 
a Saccrocher a quelque choſe. 
Je ſens qu'il doit fe trouver dans 
un vuide affreux : je le plains. 
Je vous embraſſe & vaus aime 
de tout mon cœur, ma chere 
ſur, ma tendre amie, & je 
vous renouvelle tous mes remer- 
cimens. N N 


? 
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LET TRE LXXVIII. 
Du Marquis a Valville. 

Fa A Paris, 27 Ayril. 
M-azannonnzs as-Tv , Cher 
Valville? Je ſuis puni, je ſuis 
humilie , tu dois ètre aſſez ven- 
ge. Je reconnois & ; abjure tous 
mes torts; je ten demande par- 
don. Ah! mon cher, que je ſuis 
malheureux! Le vil objet d'une 
paſſion qui m'a cauſe tant de 
maux n'en Etoit pas digne, je le 
ſais, je Tabhorre aujourd'hui; 
mais mon cœur ſaigne encore. 
Viens me voir, cher ami, re- 
donne- moi la force que j'ai per- 
due; j eſpere beaucoup de tes 
ſecqurs, & je ſens que jen ai 


beſoin. 


1 


L E TTRE TITTEN 
De V. alville au Marquis, 
, A paris, 27 Avril. 


Jz penſois bien „ mon cher 
Marquis „que ta bouderie ne 
dureroit pas. Cette petite Ep reu- 
ve te rendra ſage; je ſuis leer. 
aiſe que tu Paics faire. Te: voila, 
au réveil d'un ſonge 1 Extrava- 
ant. Oublicprompremenr c cette 
1! Pärai te voir ce ſoir „& je 
te preſenterai demain. chez Ma- 
dame d' Aſterre; ceſt une fem- 
me charmante , elle a des ſou- 
pers dibins : une maiſon deli- 
cicule; Mais au moing, mon 
cher, „plus de ſentimens.roma- 
neſ ues; ; il ne ſeroit plus poſſible 
de ſe meler de tes affaires. Ta 
maladie na reellemens 3 inquigte, | 
Adieu cher Roſelle, tu es ma | 
fol plus heureux que ſage. Y 
M vj 
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LET TRE LX XX. 


De Valvlle au V Marquis. 
Ive 3 Paris, 29 Avril. 
, oi 


E bien, mon Aber Marquis, 
tu veux Ws donner dans tous 
les excès? 2 Je t'avertis que celui 
de la miſantropie eſt le pire de 


rous. J- aumerois encore mieux te 


voir amoureux paſſionne. Je te 


mene hier chez la Marquiſe 


d' Aſterre; la meilleure compa- 
gnie y *roit, Tes pl 194 fem- 
mes; la Marquiſe r t des pre- 
venances qu'un autre acheteroit 


bien cher, & tu ne daignas y 


re pondre que par la plus Froide 
politeſle ; as une epigramme 4 
pas une gaillie. Tu fus i une ſtu- 


; 7 5 qui me deconcertoit, „qui 
eaii6anciſoir. Jery Ae 
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noncè, tu n'y pouvois paroitre 
ſous de meilleurs auſpices. Elle 
eſt aimable cette femme, & 
fai balance quelque tems en- 
| trelle & Madame de Clarival. 
Mais par des raiſons de conve- 
nance, j'ai donne la preference 
a celle-ct , & je me pique. de 
conſtance. Il ne faut point avoir 
la cruaute de defeſperer une 
femme : voila mes principes. Je 
ſais allier Phonneur & les plai- 
firs. Allons, allons , reviens a 
toi, reviens a nous, rentre dans 
le monde ; je te donne encore 
rendez-vous demain chez Ma- 
dame d' Aſterre. Je veux abſolu- 
ment t'attacher a cette femme; 
je veux te voir à elle en titre. 
fu ne me remercies point, Mar- 
uis, de te menager fi genereu- 
der une place deſiree par tout 
ce qu'il y a Paris d hommes ai- . 
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| . * A TY ) 
mables, & que peut-erre j aurois 
dans quelque mois arrangee pour 

o A : bd 
moi-meme. Bon ſoir, cher Mar. 
quis; a demain. 
88 


Ert 
Du Marquis d Valville. 
„ 30 Avril. 


J E te rends graces de tes ſoins, 
cher ami, je reconnois ton ami. 
tiè dans les avis que tu me don- 
nes; je voudrois pouvoir bannir 
des ſouvenirs, dont lamertume 
affreuſe ſe repandra ſur le reſte 
de ma vie... Tai reéſolu de ne 
plus parler de la malheureuſe & 
dereſtable paſſion dont j ai te 
la victime; je tache meme de 
n'y pas penſer. Ce cruel effort 


retombe ſur moi avec violence. 


Je naime plus, j abhorre; mais 
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que je ſouffre! & que monerreur 
me rendoit heureux!.... Ah ! 


pardonne , ami, ce regret d'un 
bonheur qui weft plus. Je le 


croyois reel. Mon cœur Setoir 
accoutume a ce charme. Helas! 


Il me ſemble que je ne tiens plus 


\ 


a rien. Veux tu que je t'ouvre 


mon ame toute entiere? Sans 
Thonneur, ſans ce ſentiment 
| auquel je ſaurai ſacrifier tous les 


autres. OK . Je repren- 
drois mes 


que je ne ſuis. La miſerable ! Je 
la hairai , je Veſpere ; je la me- 
priſe. Mais je croyois la hair, la 
deteſter , je m'appergois que la 
colere m'aveugloit.Oh! Leonor ! 
Leonor)... | 

Je viens de relire le commen- 
cement de ma lettre que j ai 


Ecrite ce matin. Le trouble ou 


fers, & me trouve 
rois encore moins malheureux 


280 
jerois m'a fait tomber la plume 
de la main. Yai honte de ce de- 
ſordre ; mais tu verras Ietart de 
mon ame. Aies-en 'pitie, cher 
Valville ; ſonge qu'il reſt peut- 
Etre rien de ſi cruel, de < hu- 
miliant que d'etre contraint de 
hair & de mepriſer ce qu'on a 
paſfionnèment aime. ; je crois 

ue Pamour propre prete encore 
Si traits a VYamour' pour dæſeſ- 
perer mon cœur ulcere. En ve- 
rite mes idees ſont {i confuſes, 
que je ne puis men rendre comp- 
te. Si tu ſavois les divers mou- 
vemens qui bouleverſent mon 
ame; la rage, lamour, la honte, 
y font naitre ſucceſſivement des 
deſſeins dont je rougis après un 
moment de reflexion.... 
Ne crains rien de bas de ma 
part, cher ami, Phonneur fera 
ſur moi plus que la raiſon ; jai- 


3 

merois mieux mourir que de la 
revoir. Ce n'eſt que pour mon 
repos que je cherche à la bannir 
de ma mEmoire, car je reponds 
de moi a preſent ; mais la plaie 
ſaigne encore, il faut la refer- 
mer. Ce ne ſera point en repre- 
nant de nouveaux liens. J abjure 


Pamour pour le reſte de ma vie, 


la cruelle epreuve que j'en al 
faite me le rend 'odieux ; & 


quand je ſerois libre, les fem 


mes dont tu me parles ne me 


toucheroient point. Eh I quels 


ſentimens veux-ru que j aie pour 
Madame d' Aſterre? Je ſuis hon- 
nete homme, elle doit ètre ver- 
tueuſe; je mentends rien à tes 
erf e. : le ton qui regne 
dans ſa maiſon eſt trop bruyant 


pour moi. Que me veux-tu dire de 


Iadame de Clarival?Son erat & 
ſon maintien me l ont fait croire 
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une femme reſpectable. Nes: tu 
pas l'intime ami de ſon mari? 
Permets,mon cher,que jene me 
livre point à cette nouvelle ſo- 
ciètè. J'irai chez ma ſœur, je 
reſterai chez moi, je te verta1, 
cela me ſuffit. Je ſens que je joue 
un triſte perſonnage dans le 
monde, & je ne puis le ſouffrir. 
Viens me voir demain ſi tu peux, 
& diſpenſe - moi de retourner 
chez Madame d' Aſterre. 


LETTRE LXXXII. 


De V. alville au Marquis. a 


A Paris, 30 Avril. 


| O UELLES fauſſes 1d&es tu te 


fais, mon cher ami! Elles n'ont 
pas le ſens commun; perſonne 
ne penſe comme toi, cela eſt 


pitoyable. Vis avec les vivans, 


1 
: 
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ſois heureux , ſois tranquille , 
amuſe- toi: voila tout ce qu'on 
te demande. Sais- tu que Ma- 
dame d' Aſterre t'a diſtinguè, 
malgre ton triſte & froid main- 
tien? Elle m'a demandè ſi tu 
ne reviendrois pas ce ſoir chez 
elle; & je m'y connois, tu peux 
compter qu'il ne tient qu'à toi 
d'en ètre aimé. Quelles idées 
gauloiſes as-tu donc? Eh! ſans 


doute, elle eſt vertueuſe, cette 
femme; mais cela n' empèche 


1 daimer un galant homme. 
u ne ſais pas, je le vois, ce 


que c'eſt que Phonneur des hon- 


netes gens. Un homme qui veut 
paſſer {a vie Fa Page , Chot- 
fit parmi les femmes les plus ai- 
mables , celle qui lui convient 
le mieux. La beautè, le merite, 
Peſprit ne doivent pas ſeuls le 


decider. Il faut encore trouver 


I 
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5 les convenances; voir, par 
exemple, {i le mari eft un hom- 
me ſur lequel on puiſfe comprer ; 
ſi Ton en peut faire un ami; ſi ſa 
maiſon reſt point triſte & en- 
nuyeuſe; {i une depenſe brillante 
y appelle le plaiſir. Toutes ces 
choſes ſe trouvent-elles reunies? 
On cherche a plaire a la Dame; 
ſi l'on ne reuflir point apres 
uelques ſemaines, on rourne 
125 vues ailleurs; ſi l'on réuſſit, 
on Sarrange. Une femme doit 
exiger la decence , les egards 
pour ſon mari, la conſtance 
autant qu'il eſt poflible.... & 
qu'elle meme Pobſerve ; mais 
en cas qu'on s ennuye Pun de 


Fautre, point de rupture, on 


fait une retraite honnere. Si par 
malheur il ſurvient une rupture 
en forme, jamais d'eclats, ja- 
mais de propos. Voilà le devoir 


| 28 ; : 
d'un galant homme. Celui d'une 


femme eſt d'erre fidelle a cer 


amant tant qu'elle nen aime pas 


un autre; de n'en avoir qu un; 


de conſerver les dehors , & da- 
voir pour ſon mari les meilleures 


manieres; de ne le retrancher 


jamais avec humeur d'une partie 


d'où il eſt impoſſible de le chaſ- 


ſer; de ne point $'informer de 


| ſes liaiſons; de tourner mème 
a Tavancement d'un mari qui 


fair vivre, les amis qu'on seſt 


fait par ſes agremens , &c. 


& c'eſt ce qu'on appelle une 
femme aimable, une femme 


importante, une femme qui 


peut beaucoup, une femme qu'il 
faut avoir, ou avoir eue, Ne 
ſais-tu pas qu aujourd'hui tout 
roule ſur le plaiſir, qu'il eſt le 
pivot des plus grandes affaires, 
& qu'il faut le ſentir ou le fein- 


| V os meritez bien, chere 
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dre? Mais je rougis pour toi, 
Marquis, d'ignorer ces premiers 
elemens de la ſocietè du grand 
monde. Ou diable as-tu donc 
vecu ? En Province apparem- 
ment, car je ne te {oupconne 
pas de retre retreci a Paris dans 
quelques cotteries bourgeoiſes. 
Je rirat prendre ce ſoir, & je te 
veux abſolument remener chez 
Madame d' Aſterre. Secoue tes 
idees noires. Adieu, mon ami. 


LET TRE LXXXIII. 
De Madame de Saint-Sever d 

Madame de Narton. 
A Paris, 22 Avril. 


amie, que je vous prouve, au | 
moins par mon attention a vous | 
donner de nos nouvelles, toute | 
ma reconnoiſſance. Mon frere 


A 


eder WA tad COD 
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eſt toujours a-peu-pres de mè- 
me, & ne me quitte preſque 
point. Vous ſavez combien je 


trouve de douceur à le voir; 
mais je {ens qu il lui faut des 


diſſipations & des plaiſirs, que 
je ne puis lui procurer. J eus hier 
toutes les peines du monde 4 


lengager a ſuivre M. de Val- 


ville, qui vint pour le mener 

chez une jeune Dame 'ou {ſe 

raſſemble, m'a - t- on dir, une 

ſociere extremement agreable. 

Il y fur, & en revint auſſi 

iſle qu'il 3 alle. Il ſe 
ul. 


promene ſe 


Sa ſante ne ſe retablir pas ; il a 


des maux d'eſtomac qui m'in- 


quietent. Oh! ma chere, quels 
tyrans que les paſſions ! Je ſuis 
pourtant charmee qu'il wait pas 
ſuivi mes projets, & epoule 


þ il reve 5 il | ſou- 
pire, & ne parle preſque point. 
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Mademoiſelle de Saint-Albin. 


Le croiriez- vous? Gette fille ſ 
douce, ſi bienelevee, fi refer. 
ve, & que je regardois comme 


un treſor de vertus, donne, } 
ce qu'on m'a dit, les plus grands 
chagrins a ſon mari. Elle meſt 


plus la mème, ſon caractere eſt 


devenu d'une aigreur & d'un 
enterement inſupportables; c'eſt 


un vrai tyran domeſtique. Elle 


a commence par chaſſer tout ce 
qui rempliſſoit depuis ſi long- 
tems la reſpectable maiſon du 
Baron d'Orby. Un pauvre Valet- 
de- chambre, qui avoir ſervi fi- 
dèlement le pere & le fils pen- 
dant cinquante ans, eſt renvoye 
comme les autres, & na pas de 
pain. Ce n'a ere la que le preli- 
minaire; elle S eſt brouillee avec 
ſon beau- frere, & avec une pa- 
rente de ſon mari, agee, n, 
| qu''i 
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qu il logeoit chez lui depuis vingt 
ans, qui avoit rendu des ſervices 
a ſa | mille „& qui ſe trouve 
forcèe de le retirer dans un Cou- 
vent, ſans avoir aſſez de fortune 
pour s' y donner les commoditès 
neceſlaires. Madame d' Orby Ia 
en quelque ſorte chaſlee pen- 
dant que ſon mari eEtoit abſent. 
A ſon retour il a ere furieux; il 
a Ecrit a cette Demoiſelle pour 
lui faire de tendres excuſes, & 
la prier de revenir ; mais elle 
m'a dit quelle aimeroit mieux 
manquer de tout, que des expoſer 
de nouveau à de telles humi- 
liations. Suivant le recit qu'elle 
m'a fait, je ne crois pas qu'on 
puiſſe etre plus dure & plus opi- 


niãtre que cette Dame; elle fait 


une depenſe exceſſive pour elle, 
car elle s embarraſſe po des 
autres. Sa maiſon eſt pleine de 


J. Partie. N 
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_ onfuſion & de dèſordre. Elle 
ſe fait des querelles perpetuclles 
avec tous les amis de {on mari; 
& avec tout cela elle ſe croit 
d'une vertu ſublime, parce 
qu'elle ne met point de rouge, 
& quelle ne va point aux ſpec- 
. Elle a quelques pratiques 
dedevotion qu elle obſerve exac- 
tement, & croit qu il n'y a 
qu'elle d' eſtimable. Enfin cette 


pauvre Demoiſelle m'en a fait 


un portrait qui inꝰa fait trem- 
bler. Jai N graces au Ciel de 
ce qu'il a empeche Pexecution 
de mes deſſeins; & Jai vu que 
vous aviez raiſon. Oh! que je 
voudrois bien une belle-fœur de 
votre main! Mais bon Dieu! il 
neſt pas tems d'y ſonger. 
Adieu, ma tres-chere amie , 
je vous embraſle & vous chèris; 


ne m oubliez pas, je vous prie, 
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aupres de Madame & de Meſ- 
demoiſelles de Ferval. Que je 
vous felicite de jouir de leur 
fociete! Ma reconnoiſſance pour 
tette famille ſera Eternelle. 


I ET TRE LXX XIV. 


De Madame de Marton d Ma- 
dame de Saint-S ever. 


A Varennes, 25 Avril. 


Vo TRE cœur doit bien ſouf- 
frir, ma chere Comteſſe, de l' ctat 
ou vous voyez votre frere. II eſt 
a plaindre, & ſon mal ſera long; 
mais j eſpere qu'il en guerira. Ne 
le contraignez point, la liberté 
eſt pour lui la choſe la plus ne- 
ceſlaire. Il fuir les plaiſirs; he 
bien! il ne faut point lui faire 
violence là-deſſus, ils lui ſe- 
roient encore plus infupporta- 
Ny 
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bles; le tems, le tems, voila le 
rand conſolateur, car la rai- 
ho. . .. Lagaiſſez- le vivre a fa fan- 
taiſie, cette Epreuve lui va mu- 
rir Teſprit. 11 ne fera plus de 
ſottiſes. Sa ſantè m' inquiete; je 
voudrois qu il füt a la campa- 
gne, cette diſſipation que don- 
nent les champs & le bon air, 
eſt la plus naturelle & la plus 
A 5 
Je ſuis fachee, ma chere, du 
malheur qu'eprouve M. le Baron 
d' Orby dans fon nouveau lien; 
je le connois & je le plains, c'eſt 
un tres-honnere homme. Mais 
je ne pou m'empecher d'erre 
3 e que vous ſoyez deſa- 
buſee ſur le compte de ſa femme. 
Voila le fruit de l' education 
quelle a recue. La diſſimulation 
qu'on inſpire aux jeunes perſon- 
nes eſt la ſource de tous les vices. 
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Une petite devorion puerile re- 
trècit Veſprit & endurcit le cœur. 
Le portrait de cette Dame eſt 
celui de preſque toutes les de- 
votes de profeſſion; Videe de 
ſupèrioritè qu'elles ont d'elles, 
tes rend d' ordinaire inſupporta- 
bles. Mediſantes avec un air de 
charitè, orgueilleuſes avec hu- 
militè, prodigues pour elles, 
avares pour les autres, minu- 
cieuſes, aigres, ignorantes, 
opiniatres & impitoyables: voila 


leur caractere. Doù cela vient- 
11? Peut-erre d'un mauvais fond. 


mais le fond füt. il excellent, on 
le gateroit avec une Education 
telle que Madame d'Orby Fa 
recue. Je ſuis ſire qu on ne lui a 
jamais donne les vraies notions 
de la piere,de cette vertu ſublime 


. 
* 
0 


1 eſt la ſource & la perfection 
e toutes les autres vertus. On 
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Ta accoutumee de bonne heure 
à cacher ſes defauts, on n'a pas 
cherche à les derruire. On n'a 
cultivè ni ſon cœur, ni ſon eſ- 
prit; la ſuperſtition y a pris la 
place de la religion; Torgucil 
celle de la grandeur dame; elle 
n'a jamais rien lu ni rien ſcu. 
Les petites auſterites de fon 
Couvent, ſa toilette & ſa muſi- 
que ont ete ſes ſeules occupa- 
tions; on lui a dit que tant qu'elle 
auroit un air ſevere avee les hom- 
mes, quelle ne parleroit point, 
qu'elle ſe tiendroit bien droite, 
& qu'elle ſeroit bien coefféèe, 
elle ſeroit une perſonne accom- 
plie. Elle Pa cru, & ne s eſt ma- 
rice que pour etre fa maitreſle , 
& prendre fa revanche du tems 
de gene quelle a paſſè; s em- 
barraſſant fort peu quel ſeroit 
{on mari , qu'on lui avoit bien 
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repete qu'elle ” devoit aimer 
wapres le mariage, & auquel 
3 n'avoit jamais par- 
le auparavant. Voilà T hiſtoire de 
fon education : vous en voyez 


la ſuite. Il ſeroit bien à ſouhai- 


ter, ma chere, que ces exemples 
fuſſent plus rares. Si vous voulez 


que votre frere ſoit heureux, ne 
lui cherchez point une femme 


Elevee de la ſorte. Défiez- vous 
de ces éducations auſteres, & 
trouvez-lui une femme aimable. 


Il en eſt; mais la fortune ſemble 


jalouſe de la nature, & n'ac- 
corde ordinairement ſes dons: 
5 E / 

* a celles que le Ciel a privees: 

e merite & de graces. Puiſſiez- 
vous trouver pour ce cher frere 
tous les avantages reunis! Il em 
ſera digne, vous verrez. 


„„ 2 5 . 
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LET TRE LXXXV. 


De Madame de Saint-Sever d 
Madame de Warton. 


A Paris, 29 Avril. 
Q VE vous peignez bien, ma 


ees pretendues devotes mepri- 


: fables ! M. d'Orby , outre des 


mauvais procedes de {a femme, 
veut quelle aille dans un Cou- 
vent. Ne voila-t-il pas un homme 
bien malhcureux , lui qui pour 


trouver une femme de tour point 
accomplic avoit cru ne pouvoir 
la chercher qu'au fond du Cloi- 
tre! Malgre cette injure qu'il 
faiſoit a toutes les meres qui 
elevent leurs filles, je plains ſon 
erreur & ſa bonne foi; & je le 
plains d'autanr plus ſincerement, 


chere, & que vous me rendez 


konne 
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que j avois cte {eduite comme 
Jui a la vue de Mademoiſelle de 
Saint-Albin. Votre eſprit & vo- 
tre experience vous ont fait juger 
delle plus ſainement. Sela Ache. 
ve de me perſuader qu'il faut 
avoir vecu dans le monde, & 


Pavoir beaucoup vu pour le 


connoitre. Cette connoiſſance 
eſt bien neceſlaire ; je ne Jai pas, 
mais vous avez, & j'emprun- 


terai vos yeux. M. de Valville 


a propoſe a mon frere d' aller 
paſſer huit jours a la campagne 
chez Madame d' Aſterre. Il ne 


vouloit pas; mais d'après ce que 


vous mavez dit du beſoir qu il 


en avoit, je I'y at engage, & il 
eſt parti ce martin. Paugure bien 
de cette promenade, & j efpere 


qu'a force de foins nous =” 
rons le guerir. M. de FeryvaFcow- 
gs par ſes afft- 
n 
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duites : ce jeune homme eſt 
charmant. Je lui parle quelque- 
fois de ſes ſœurs, il les aime avec 
la plus. vive tendreſſe, & il a 
pour {a mere la plus grande ve- 
neration : cela fait l'eloge de 

toute la famille, Que cette union 
ſi rare eſt reſpectable! Adieu, ma 
très- chere amie, je ne vous parle 
plus de mon amitié. 


—— . 
LETTRE. LXXXVI. 
Du Marguis a Valville. 

A Paris, 3. Mai. 


Paxvonns, ami, mon 
depart precipite.. Mais. en ve- 
ritè, il ne m'etoir plus poſſible 
dy tenir. Quoi lc eſt- là ce qu'on 
_ la bonne compagnie |! 
He bien, apprendsque Leonor , 
tqute — qu elle eſt, me 


. 


voir un peu ces gens du monde 
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paroir , ainſi que ſes pareilles, 
moins mepriſable que ces fem-- 
mes IA. Ces ſortes defilles font 
leur mètier, elles s affichent 
pour ce qu elles ſont; malheur 4 
qui s'y trompe, malheur à mot 
qui m'y e tois {i cruellement 


trompè; mais tes femmes. 


Ah! mon ami, ton cœur peut- 
il etre gate au point de les pou- 
voir eſtimer? Quoi ! joindre l' hy- 
pocriſie de la dignite a la baſ- 
ſeſſe du crime, fans en rougir ,, 
fans en avoir de remords! Trai- 
ter de gentilleſſe Vadulrere , la 
perfidie , navoir pas meme li- 
dee de la vertu! C'eſt le carac- 
tere le plus abominable qui ſoit 
dans la nature. Je t'avoue que la: 
curiolite, autant que * 
m'a determine a te ſuivre chez: 


Madame d' Aſterre. Pai voulu: 


N. vj 


8 . 
je les ai vus; mais loin de me 
plaire, ils m' ont revolre. Je t'ai 
obſerve toi-meme avec ta Ma- 


dame de Clarival; je m'y con- 


nois, mon ami, & je t aſſure 
que tu ne Paimes point, & 
qu'elle ne Yaime pas davantage. 
Votre lien eſt un tiſſu forme 


par la vanire & le deſœuvrement; 


& l'on prend cela pour l'amour, 
pour cette paſſion terrible * 
nous ote preſque Pufage de la 
raiſon, & rend en quelque ſorte 


nos fautes excuſables * Mais ces 


ſortes d arrangemens, comme tu 
les appelles, quand mème ils ne 
ſeroient pas criminels, ſont la 
e forte occupation qu'un ga- 
ant homme puifle avoir. Quelle 
| periteſfe en effet de vouloir __ 
roitreamoureux quand on ne Peſt 
as, & de trainer par - tout a {a 
— une femme dont on rougit 


2 
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mterieurement, mais qu' on affi- 
che par air! Je te le repete, c'eſt 
e tems le plus ſottement perdu. 
Madame de Clarival tire vanite 
de ta conquete, & de ta conſ- 0 
tance, apparente fans doute: tu 
trouves commode d'avoir cette 
maiſon : vous vous payez reci- 
8 ces avantages par 
des ſoins, qui vous coũtent, je 
m'en fuis appercu. Ne mèas- tu 
pas dit que tu r'ennuyggots beau- 
coup $1] te falloit pMer deux 26 
jours à la campagne avec elle 
mais que {i elle Fexigeoit tu lu 
devrois ce facrifice ? Ce ſacri- 
fice } Eh! peut- on en faire a ce 

ue l'on aime! Ne deviendroient- 
1 pas les plus grands plaiſirs? 
Er d'ailleurs peux: tu placer dans. 
un mEme objet Vennui & Ta- 
mour? Quoi ! tu redoutes 52 
dant deux jours une preſenee: 
dont un amant feroit fon bon- 
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heur 1'Si tu as jamais aimè, mais 
non, à quel prix n aurois- tu pas 
achere un tete a tete? Ah! mon 
cher, je te le repete, tun'aimes 
point; laiſle-donc la. cette in- 
trigue, baſſement criminelle, 
Quoi ! tu trahis de ſang - froid 
M. de Clarival, ton ami, qui 
ta rendu les plus grands ſervi- 
ces, tu me Pas dit! Pour prix 
de ſon amiti tu {eduis ſa fem- 
me, que tu n'aimes pas! Ceſt 


Pourra 


ge le plus ang 


lant que tu 


lui puiſſè faire. Pardonne, cher 
Valville; mais de bonne foi eſt- 
ee Ia le role d'un honnete hom- 
me? Ce n'eſt point un Predica- 
teur qui te parle. Je ſais. que ce 
ron ne me reufliroit pas avec 
toi; c'eſt: en homme du monde 


que je te dis qu il n'eſt gueres de 


5 


erimes plus atroces que celula ;: 
il entraine apres. lui I'impoſ-- 


perſonne fiir leve.. Elle pen 


quand elle ne Veſt pas. En 


1 
ture, la trahiſon, le malheur des: 
familles, & leur deshonneur. Ne 
me parles jamais de Madame 
d' Aſterre. Elle m'a fait des avan- 
ces indecentes, & je t avoue que 
a EtE pour m'y derober que je 
bis parti ce matin ayant que- 
= 

de. moi ce quelle voudra , je 
men embarraſle peu, & jaime- 
mieux paſſer a ſes yeux pour 
etre ridicule , que d'erre en effet 
vicieux. Je nimagine pas com- 
ment ces femmes-là peuvent {&- 
duire.. La femme d'autrui ne 
m' inſpire que du reſpect quand 


elle en eſt digne, ou du * 
E 


gnant meme lidèe du vice „ 
(qu'il n'eſt cependant pas facile 
decarter ) comment compter- 
fur la fidelite d'une femme qui 


n'eſt pas fidelle A ſon mari ? Vai 


Js — 
en de grandes foibleſſes, mon 
ami; helas ! elles feront le mal- 
heur de ma vie; mais ai au 
moins la conſolation de n'avoir 
a me reprocher que des foibleſ- 
| ſes. Mon cœur, trop tendre, 

n'eſt point gare. Et je te le re- 
ete , LEonor , cette infame 
.conor , que je dois detefter , 
que jaime peut - Erre encore, 
mais que je mepriſe aſlez pour 
ne la plus craindre , Leonor me 


paroſt moins coupable. N'exige 
plus de moi de retourner dans. 


cette maiſon, cela nreſt im- 
oſſible; mais tu peux compter 

Sit un ſecret inviolable , je me 

le dois a moi-mème. Ty 
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LETTRE LXXXVII. 
De Yatlville au Marquis. 

A Monteſſon, 5 Mai. 

Oo a! mafoi, Marquis, voila 


ui eſt fini; des que tu donnes 
5 la haute morale, je rai 
plus rien à te dire, ni rien à faire 
pour toi, tu es un homme noye. 
Ceit dommage pourtant , tu 
aurois réuſſi dans le monde. 
Une naiſſance diſtinguèe, une 
grande fortune, de lefprit, une 
jolie figure & des graces; voila 
ce que tu vas enfouir. Ta mau- 
dite paſſion pour Leonor & ta 
maladie ont affoibli ton cer- 
veau. Je m' en ſuis appercu 2 la 
longueur de ta lettre Paſtorale ; 
car quel autre nom ui donner? 


Ne m'aſſaſſine plus de pareilles 


avouant cet état a Ma 
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epitres. Je ne vais jamais au ſer: 
mon, parce qu'il m'ennuye; mais 
des Epitres de cette eſpece ſont 
un guet-a-pens. Fe ſuis fache de 
ton tat, & ce na ete queen 
Woe 

d' Aſterre, que j'ai pu te ſauver 
aupres delle du travers que tu 
retois donne. Oh ! ne crains 
pas, je ne te propoſerai pas d'y 
retourner , tu m'as gueri de Pen- 
vie que ſavois de te produire. 
Tu m'as donne une humiliation 
terrible, & Pai eſſuyè mille bro- 
cards a ton ſujet; qu' auroit- ce 
etè {i l on eũt vu ta lettre? Adieu, 
mon ami, reſtaure - toi par de 
bons conſommes , donne à tes 
idees une. couleur plus gaie, 
monte ta raiſon. & tes meœurs 
au ton de ton ſiecle: cette courte 
lecon vaut bien les tiennes. Tes 


maurs ! Quelle mauſſade ex- 
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preſſion employe-je la! La con- 
r. cagion me gagne. Adieu. 


— 


LET TRE LXXXVIII 
Du Marquis a Valville. 
A Paris, 6 Mai. 


Lauoun m'a Egare, & l'ami- 


U 
8 tie me corromproit! Ah! Yal- 
ville! tu tournes mes reflexions 


en ridicule. Et qu ai- je donc dit 
que la Nature n' ait mis dans tous 
les cœurs, & qui ne doive etre 
dans le tien? En revenant d'une 


rentrer en moi-meme, & de m'e- 
pancher dans le ſein d'un ami ? 
Jai fait des fautes: il ne me reſte 


ne me l'envie point. A la vue de 
mes foibleſſes, mon ame ſe pe- 


netre de plus en plus des princi- 
I. Part ie. X O 
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erreur, ai-je pu m'empecher de 


que la conſolation d' en profiter; 
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pes & des ſentimens qui ont em- 
peche qu'elles ne devinſſent cri. 
minelles. Avec quel plaiſir je 
vois que mon cœur eſt reſts 
droit & pur au milieu de mes 


_ egaremens! L'honnertere,le got 


du bien & de la vertu s'y Etoient 
heureuſement conſerves. C'eſt 1 
ces ſentimens precieux que je 
dois, dans le plus grand empor- 
tement de ma paſſion, de n'avoir 

as oublie les droits hon 
Far moi des amis, une {cur , une 


famille, & de navoir pas tramé 


a leur inſu un mariage qui fe- 


roit a preſent ma honte & mon 


deſeſpoir : c'eſt a ces ſentimens 
que je dois, apres avoir decou- 
vert Pexecrable perfidie ... d'a- 


voir laiſſè entre ſes mains des 


dons multiplies, dont une baſſe 
vengeance, telle que celle de ce 
la Roche, Pauroit privec: Ceſt 
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2 eux que je dois de n'avoir pas 
cede aux derniers & violens ef- 
forts de l'amour, lorſqu'il me 
portoit a ſubir le joug de cette 
ame vile, meme apres que j eus 
devoile {a baſſeſſe. C'eſt a eux 
auſſi que je dots ma juſte aver- 
ſion pour ces liaiſons adulteres, 
qui op vos amuſemens & vos 


jeux. De rout ce 75 Jai fait 


dans le monde, ce ſont- là preſ- 
que les ſeules actions dont je 

uiſſe m'applaudir. Quel eſt donc 
| charme des actions honneres ? 
Tu en as fair ſans doute : re- 
ponds- moi de bonne foi, n'as-tu 
pas trouve dans ces actions mè- 


mes leur recompenſe ? N'as- tu 


pas goute une ſatisfaction inte- 
rieure & pleine, telle que doit 
etre celle du bonheur? Avois-tu 
eprouvè quelque ſcrupule avant 
que de faire le bien? As- tu ſenti 
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quelque remords apres l'avoir 
fait? Non, mon ami, le bien eſt 
bien, meme pour Pame des me- 
chans. Jai vu que les paſſions ne 
faiſoient qu' agiter & troubler 
ame: j'ai vu que vos plaiſirs ne 
faiſoient que PFerourdir & Peni- 
vrer : la vertu, au contraire, la 
calme, la ſatisfait, la rend heu- 
reuſe, parce quelle la rend con- 
tente 1 & ce ne peut 
etre la Touvrage que de la vertu. 
Les paſſions n'ont qu'un objet: 
les plaiſirs n'ont qu un tems: la 
vertu embraſſe, pour ainſi dire, 
tout homme; * remplit tou- 
tes ſes deſtinations, de citoyen, 
d'epoux, de pere, d' amiz elle eſt 
d'uſage dans toutes les circonſ- 
tances de la vie. Plus on la pra- 
tique, plus on Jaime. Eſt ce donc 


dans les paſſions & dans les plai- 


firs, ou bien eſt- ce dans la vertu 
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qu'il faut que je cherche le bon- 
heur? | 
Valville, je rennuye: ceſſe de 
me lire; Cel pour moi que = 
cris. Vous autres gens aimables, 

ui fondez votre principal titre 
2 un mepris abſolu de tout ce 
qui s' attiroit avant vous la ve- 
neration des pauvres humains, 
vous voudriez aneantir juſqu au 
nom de maurs. Ne vous en ſer- 
vez point: vos bouches profane- 
roient ce nom facre. Mais Sil y 
a dans la fociete des roma 
remplir, des droits a reſpecter, 
des regles a ſuivre, il flor des 
meœurs. Je ne parle ni de la re- 
ligion, ni des foix ces deux ſu- 
jets paſſent mes forces; je ſuis 
encore trop profane pour Pun, 
trop peu cclaire pour autre; je 
ne parle que d'une morale, dont 
tout homme eſt bientòt inſtruit 
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& convaincu, sil Perudie & la 
juge de bonne foi. Tu m'annon- 
ces, avec un air d' aſſurance & 
preſque d oracle, qu'il faut mon- 
ter {a raiſon & ſes mœurs au ton 
de ſon ſiecle. Et moi je te dis, 
ſans vouloir faire le cenſeur a 
Page de vingt ans, qu'il faut 
monter ſa raiſon & ſes mœurs 
au ton de la droite raiſon & de 
la ſaine morale, qui ſont de tous 
les tems & de tous les pays. Voi- 
la la maxime qui forme Thom- 
me, ou Tami de ſes freres : le 
grand homme, ou le protecteur 
de ſes ſemblables. 93 
- | Qufattendra-t-on de celui qui 
reduir le ſyſtème de {a conduite 
à prendre le ton de ſon ſiecle, 
& a ſuivre l' empire de la mode? 
Qu' en artendra-t-on, ſinon de le 
voir, ou s aviliſſant en eſclave au 
milieu de la licence, ou n ayant 


1 

u'une exiſtence empruntèe, que 
: vertus de convention, qu'un 
mérite de manieres & d'eriquer- 
te? Er voila ou vous en eres, 
vous tous gens du bon ton: rap- 
portant tout à un vain deſir de 

laire, enivres de pretentions 
pueriles & de petits ep tou- 
jours agreables, toujours bril- 
90 vous ne connioifſez pas les 
grands deyoirs : vous ne con- 
noiſſez pas les liens facres qui 
etendent & fortifient notre ètre: 
vous n aurez jamais ni eue, ni 
amis, ni femmes, ni enfans. Oui, 
mon ami, avec tes maximes on 
ſera Thomme des ſoupers fins, 
homme delicieux, I homme du 
jour: avec des vertus & des 
meœurs, on {era Thomme de la 
patrie, & ſi les circonſtances 
sy pretent, Thomme de la poſ- 
terite. Je ne pretends pas : un 
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tel honneur ; mais je tàcherai 
detre bon, honnète, vertueux, 
pour etre heureux. Le malheur a 
muri ma raiſon. Jai vieilli de 
bien des annees, {i c'eſt vieil- 
lir que d'acquerir des lumieres 
avant le tems, & d' oſer en faire 


uſage. Adieu Valville. 


LET TRE LXXXIX. 
De la Comteſſe de Saint-Sever d 
Madame de Warton. 

| A Paris., 4 Mai. 


Mos frere eſt de retour d' hier, 


ma chere amie: je ne ſais à quoi 
attribuer ce prompt depart. Mais 
loin d'etre revenu plus gai, je 
Pai trouve d'une triſteſſe & d'une 
langueur qui m' inquietent ſerieu- 
ſement. Il faut prevenir les ſuites 
que ſon état pourroit avoir. 
Mon Medecin conſeille les eaux 


de 


S 
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de Plombieres ou de Bains &. Je 


prefere ces dernieres, parce que 
mon frere ſera près de vous & 

ue je n'en aurai pas d' inquiètu- 

es. Je vous prie, ma très- chere, 
de lui trouver un appartement 
commode ; il ne pourra loger 
dans votre ehàteau, parce qu'il 
faut qu'il prenne les eaux a la 


fontaine mème, & qu'il y a un 


peu trop d' eloignement. Adieu, 
ma chere amie, j envie le ſort 


de mon frere, puiſqu il vous 


verra plutot que moi. 


Nota. Bains eſt ſituẽ a quatre lieues de 


Plombieres en Lorraine, 
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LETTRELYEXES. 


De Madame de Narion d Ma- 
dame de 8 aint-& ever. 


A Varennes, 7 Mai. 
O vx vous me faites de plaiſir, 


ma chere Comteſſe, en m' an- 


noncant votre frere ! Et pour- 


quoi ne pas loger chez moi? Je 
prends les eaux tous les ans, on 
me les apporte ici, & elles y ſont 
tout auff bonnes. Je ne ſuis qu'a 
une demi-lieue de la fontaine. 
Quoi qu il en ſoit, pour ſuivre 
vos intentions j ai retenu un lo- 
gement commode, & notre 
cher Marquis n'a qu à arriver. 
Nous ferons notre poſſible pour 
Pamuſer ; c'eſt peut- tre 1a Leſ- 
ſentiel. Le cœur gueri, Teſto- 
mach gueriroit bientor ; ſi les 


31 | : 
plaiſirs factices de Paris ne lui 
ont pas emoulle le goiit, les nd- 
tres, tout ſimples, tout natu- 
rels , lui plairont peut: tre. Je 
compte beaucoup ſur la maiſon 
de Madame de Ferval. Enfin , 
je ne negligerai rien de ce qui 
2 donner à notre cher ma- 


ade les diſſipations dont il a 


beſoin. 
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LET TRE LXXXXI. 


De Madame de Saint - Sever d 
Madame de Marron. 


A Paris, 28 Mai. 

M oN frere partira demain 
atin , ma chere amie , pour 
ous aller trouver. Il eſt bien 
heureux pour lui & pour mot 


que vous 7 a portèe de lui 
donner vos ſoins. Sa mèlancolie 
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as Een ng, 
vous touchera ; jeſpere encore 
plus de vos obligeantes atten. 
tions que des eaux. L'aimable 
M. de Ferval eſt du voyage. En 
verite c'eſt un 7 ami. Ceſt 
lui qui a fait tous les apprers ne 
ceſſaires pour cette route. Son 
zele ne ſe dement point. Mon 
frere vous ſupplie de trouver bon 
qu'il ne loge pas chez vous; ſon 
Medecin lui a perſuade que l 
meilleure facon de prendre les 
eaux c'eſt d' aller boire tous les 
matins à la ſource. Il compte 
bien vous voir chaque jour, & 
& ce ſera ſon plus grand plaiſir. 
Je ne vous recommande point 
ce cher malade, ce ſeroit faire 
outrage a votre amitie.. Je ne 
ſais pourquoi, mais c'eſt avec 
une joie extreme mY je le vols 
partir, Jeſpere qu'a fon retour 
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ſon corps, ſon eſprit & ſon 
cœur ſeront gueris : du moins il 


ne peut Etre en de meilleures & 


de plus habiles mains. 


Fin de la premiere Partie. 


